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Depuis le commencement de Tannée 1851^ les obser* 
Talions météorologiques ont été faites au Saint-Bernard, 
aux mêmes heures qu'à Genève, c'est-à-dire à toutes les 
heures paires, depuis 6 b. du matin jusqu'à 10 b. du 
soir. Messieurs les chanoines ont bien voulu se prêter à 
ce surcroît d'observations et ils ont accédé à la demande 
que je leur faisais dans ce but, avec l'obligeance et l'em- 
pressement avec lesquels ils accueillent toutes les deman- 
des qui leur sont faites dans l'intérêt dç la science ; je 
suis heureux de saisir cette occasion de leur en témoigner 
toute ma reconnaissance. Grâce à cette extension des 
observations , j'ai pu calculer pour le Saint-Bernard les 
formules de la variation diurne de la température et de 
la pression atmosphérique, d'après le même système que 
j'avais déjà employé pour Genève dans les résumés des 
deux années précédentes ; je me bornerai ici à indiquer 
les résultats obtenus dans les deux stations^ 
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POUR GENÈVE ET LE GRAND SAINT-BERNARD. 7 

TEMPÉRATURE. 

Les observations biboraires de la température, faîtes à 
Genève dans l'année ISSl, sont renfermées dans lé ta- 
bleau ci-contre^ les trois dernières colonnes étant réser- 
vées à r indication de la température moyenne et aux 
moyennes des températures extrêmes enregistrées à l'aide 
des thermométrograpbes. Les heures de minuit, 14 h. 
et 16 h., pour lesquelles la température a été obtenue 
par interpolation, ont été mises entre parenthèses. 

{Voyez le tableau cinsontre.) 

La variation diurne de la température est représentée 
par les formules suivantes, dans lesquelles Theure [j. est 
comptée à partir de midi; il a été tenu compte du terme 
dépendant de 3 jji, terme qui est surtout sensible dans 
les mois chauds, et qui est dû à Tinfluence de la brise du 
lac. 



Digitized by VjOOQ IC 



RBSUMB MBXBOROX^OGlQUiS 



g & s: 3. <• § 

? i : i r B B ^ 
• § : J • ^^? 



s >■ s ;5 Sr 

f 3: 3 2. <. 



00 



co 



o 



co 



Il II 11 11 


Il il II II II II II II II II II II 


+ + + 1 


1 +++++++++++ 


^ -Jl ^ o 


Mi- >.*. Mi- Mi. Mt 

coooM»^o>^Ojô«OM-o 


g :3 2 -J 


&c0CoooS>-»>eoc;cfceo<i-^ 

o 


+ + + + 

t® «k. co •-»- 


++++++++++++ 

»-*'**fc®co^coç;ccocofc«fc©»-*' 



fc€) t® .^ « ^ 

CO 09 O ^ 
CO 

S5. S2. S2. SS. 

D 3* S* 3* 

TTÎT 

«^ «!^ ^ CO 
*4 ÇO ÇJC CO 



tttt 

0« t>B V. - ° 
— O -J CK 

co, OD O) </) 

3" 3* 5* 5* 

Oi *-^ ço ^ 
c;^ ^ O **« 

ce "oo o - ® 



tttt 

o co M. ^ ** 
^ et ^ ^-. 

te 



og 2 2 o» 
5* 3' 3' 3' 



co co co co 

-p T: T: -ç 

+ + + + 

•-^ t© i« 

O) o> co <;o 

cjc o --4 co 

o o co - ° 



oc^o»^Mi.a8»-k.t©i«oot«« 
M.çb*40c;?^ço4*.**.o>co^ 

00 

£S. S2. 62. S2. o» 22. 2. SE S2» 2- 2. S2. 
3 3* s s* 5* s* 5* 3' P s' 3* 5' 

coi^^^4^cje4b.c;«i^cocooo 
oe^V^coCo^V^^^è"** 



tttttt 



S 



Oi ce ^ fcÔ "-^ 
t& co oc k«) ^ 



co co 03 

5* 5' 5* 

Tï *ÎP "C 

+ +1- 

**« et ce 
** O ÇO 



2. o» 22 

5* 3* 3' 

'fc© "S 'fc© 

CD co 00 

^ ^ co 



ttt 

ce 4u *^ 
co 00 ^ 

co co co 

3* 3' 3* 
'fc© 'fc© 'fc® 

'p "p T- 



+ + + 

p o o 

o co ce 

2. 2. 2. 
3" 3* 3' 



i© t© t© 

T: "ç 'P 






co — ^ 

o 00 00 



^ ^ ^ 

<*• et ^ 



^ co o 00 00 ^ **• <^ ^ ^ ^ ' 



ooooooooo 



i-*^ fc© o 
00 o co 



k© co t© 

et co Od 



**. co i-*» 
-j 0» co 



ttt 

o 1-^ - 

^ et o 



co, (/)C00>0}V>V)OïW2. ^^ 



» s 



3 3 3 



cocococococococococo co co 
— fc®fc©fc©fc©fc©fc©«-»»»-». 

OOO^COk©4ïM4b>^1CtO'-JCOOC 

Ojoctoootsoi^oo^l© •-*• 
etoeo^oo^fc.'^^^ljs'co^- 



Digitized by VjOOQ IC 



POUR GENÈVE ET LE CRAHD BAlNT-oBERNARD. 9 

Si l'on compare la température de l'année 1851 avec 
la moyenne des dix années précédentes 1841-50, on 
trouve qu'elle a été plus froide, en moyenne, de un de- 
gré et un dixième ; 



Le mois de Janvier a 


é\é 


\ plus chaud de i°,3 


Février 




plus froid de 0,3 


Mars 




plus froid de 0,6 


Avril 




plus chaud de 0,7 


Mai 




plus froid de 2,9 


Juin 




plus chaud de 0,9 


Juillet 




plus froid de 1,2 


Août 




plus chaud de 0,3 


Septembre 




plus froid de 3,1 


Octobre 




plus chaud de 0,3 


Novembre 




plus froid de 4,4 


Décembre 




plus froid de 4,2 



Les plus hautes et les plus basses températures enre- 
gistrées h Taide des thermométrographes, sont pour cha« 
que mois ; 



Maiinan. 
Janvier. . . H-10»,7 
Février. ,. 4-9,2 

Mars H-16,6 

Avril 4-23,0 

Mai +20,0 

Juin +31,2 

Juillet +27,2 

Août +28,0 

Septembre. +22,2 
Octobre... +20,4 
Novembre. +8,4 
Décembre. +3,8 

^nnée +31,2 



Date, 
le 30 
26 
20 
19 
24 
30 
14 
17 

2 
15 

2 
22 



MioimniD. 

— 6", 6 

— 5,8 
— iO,l 

- 2.0 

- 1,0 
+ 5,1 
+ 6,0 
+ 5,9 
+ 2,4 
+ 0,7 
—12,8 
—10,3 



Date. 

le 12 

17 



7 

12 
12 
30 
19 
27 
20 
30 



le 30 juin 



-i2,8 le 20novemb. 
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10 RÉSUttÉ MÉTÉOROLOGIQUE 

La plus basse température de Tannée 1851 tombe sur 
le 20 novembre^ deux mois environ avant l'époque nor- 
male des plus grands froids ; il est vrai, qu'en remontant 
même jusqu'à Tannée 1816, on ne trouve pas d'exemple 
d'un mois de novembre aussi froid que celui de Tannée 
dernière. 

D'après la moyenne des seize dernières années, les 
maximum et minimum de température sont pour chaque 
mois : 

laiimum. NiDimun. 

Janvier +10^5 — 11°,4 

Février +12,8 — 9,8 

Mars +16,8 — 6,7 

Avril +20,8 — 2,5 

Mai +25,3 + 1,1 

Juin... +29,4 + 5,7 

Juillet +30,4 + 6,5 

Août +29,4 + 6,9 

Septembre +26,6 + 3,2 

Octobre +21,1 — 1,1 

Novembre +15,7 — 4,9 

Décembre +12,3 — 9,4 

Le minimum de novembre 1851 a donc été de près 
de 8 degrés plus bas que de coutume, et le maximum de 
plus de 7 degrés ; le maximum de décembre a été infé- 
rieur à la moyenne de 8 degrés et demi. Le nombre de 
jours où la température s'est abaissée au-dessous de 0, 
est pour le maximum et pour le minimum : 
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POUR GENÈVE ET LE GRAND SAIMT-BERNaRD. 1 1 

1851 

Minimum laiimum 

ao-dessoos de 0. au-dessous de 0. 

Janvier 23 jours. 6 jours. 

Février 20 » 1 ■ 

Mars 15 » 1 » 

Avril l » » 

Mai 2 » » 

Novembre 18 » » 

Décembre 31 » 16 » 

Il y a eu^ par conséquent, 110 jours dans Tannée 
1851, où le miniroum est descendu au-dessous de 0, et 
24 jours où le maximum ne s'est pas élevé à ; d'après 
les 16 dernières années, ces chiffres sont en moyenne 
respectivement 94 et 23 ; l'augmentation du nombre des 
jours de gelée dans l'année 1851, porte seulement sur 
les mois de novembre et de décembre. 

Le tableau suivant renferme les observations bihoraires 
de la température, faites au Grand-Saint-Bernard ; les 
heures de minuit, 14 h. et 16 h., pour lesquelles la 
température a été obtenue par interpolation, ont été mi- 
ses entre parenthèses : 
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POUR GENEVE ET LE GRAND SAINT-BERNARD. 13 

La variation diurne de la température est reprëtentëe 
par les formules suivantes^ dans lesquelles l'heure est 
comptée à partir de midi : 



Janvier 
Février 
Mars... 
Avril... 
Mû.... 
Juin.... 
Juillet. 
Août. . . 
Sept.... 
Octob.. 
Nov.... 
Décem. 

Hiver.. 
Print... 

Eté 

Autom. 

Année.. 



= _ 70,73 H-lo,tO»in(p + 63o,0) +0o,59sîn (2y+ 73o,t) 

= _ 8,65 +1^9 sin (.a + 72,8) +0,75 8in(2p+ 68,2) 

= _ 8,65 +1,69 sin (fx + 67,4) +0,84 sin (2 fi+ 76,1) 

= _ 2,87 +2,35 sin (p + 68,6) +0,67 sin(2fji+ 87,4) 

= — 1,64 +3,18 sin (fA + 65,1) +0,80 8in(2p+ 99,3) 

= + 4,7« +3,01 sin(fA+61,0) +0,35 8În(2p+ 93,1) 

~:4.4,62 +2,32 sin (|ui + 56,8) +0,39 sin (2 f^-l 03,3) 

= + 6,04 +1,95 sin (fi +69,0) +0,49 8in(2p+106,6) 

= + 0,47 +1,37 sin (fA + 70,4) +0,51 sin(2fii+ 99,1) 

= + 0,56 +1,70 sin (fA + 66,4) +0,44 sin (2 fii+ 90,0) 

= -12,44 +1,04 sin (p+ 73,8) +0,67 sin (2 f;i+ 84,0) 

= _ 6,93 +0,86 sin (fji + 68,2) +0,57 sin(2p+ 42,1) 



: — 7,74 +1,15 sin (fx + 68,6) +0,63 sin(2p+ 65,5) 

— 4,41 +2,41 sin (/A + 66,5) +0,77 sin (2 ft^- 88,5) 
+ 5,15 +2,40 sin (fx + 61,6) +0,42 8in(2fJt+101,0) 

— 3,78 +1,35 sin (fA + 71,0) +0,54 8in(2fi+ 90,0) 



^2,66 +1,83 sin (fJi + 66,1) +0,57 sin (2 fj+ 85,0) 



Il est à remarquer que, dans les mois d'hiver, la tem- 
pérature reste à peu près stationnaire depuis 10 h. du 
soir jusque vers 3 fa. du matin, et que même elle tend 
un peu à s^élever; le minimum arrive un peu plus tard. 
La différence de température entre Genève et le Saint- 
Bernard, présente une marche très-anormale dans le 
mois de novembre et de décembre de cette année ; en 
novembre, température moyenne de Genève + 0®,29, 
du Saint-Bernard — l2^44, différence -H 12S73; en 
décembre, température moyenne de Genève-— 3',44, 
du Saint-Bernard — 6%93, différence -^- 3^49 ; les 
différences normales de température sont, pour le mois 
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14 RÉSUMÉ MÉTÉOROLOGIQUE 

de novembre -f" 9%64, el pour le mois de décembre 
-f- 8°,05. Il est même arrivé fréquemment^ ainsi que je 
l'ai déjà signalé dans le tableau de décembre^ que pen- 
dant ce mois la température était plus élevée au Saint- 
Bernard qu'à Genève. La température moyenne des dix 
jours^ du 9 au 18 décembre^ a éléde 2%25 plus élevée 
au Saint-Bernard qu'à Genève, et le 10 décembre^ à 2 h. 
après midi y le thermomètre du Saint-Bernard marquait 
-f-6%0, tandis qu'à Genève, il était à — 2%2, d'où ré- 
sulte entre Genève et le Saint-Bernard une différence 
négative égale à — 8^,2. 

Si l'on compare^ pour le Saint-Bernard, la tempéra- 
ttire de l'année 1851, avec la moyenne des dix années 
précédentes, 1841-50, on trouve qu'elle a été plus 
basse en moyenne, de 0^,8. 



Le 


mois de Janvier a 


été 


' plus chaud de 2», 6 




Février 




plus froid de 0,i 




Mars 




plus froid de 1,5 




Avril 




plus chaud de 0,8 




Mai 




plus froid de 2,5 




Juin 




plus chaud de 0,3 




Juillet 




plus froid de l,i 




Août 




plus chaud de 0,6 




Septembre 




plus froid de 2,5 




Octobre 




plus chaud de 1,7 




Novembre 




plus froid de 7,5 




Décembre 




plus chaud de 0,4 



Les plus hautes et les plus basses températures obser- 
vées dans chaque mois sont : 
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POUR GENÈVE ET LE GRAND SAINT-BERNARD 15 

laiinon. Da(e. Mininnn. Ihtle. 

Janvier... -h 20,8 le 2 — 16°,2 le 10 

Février... — 0,8 b —19,5 28 

Mars +6,7 19 —22,7 3 

Avril .... -h 8,9 19 —15,5 6 

Mai +8,4 25 —11,3 7 et le 21 

Juin +13,5 20 — 5,2 18 

Juillet +16,0 21 — 4,9 12 

Août +14,4 6 — 6,8 30 

Septembre. + 6,5 14 — 6,6 1 

Octobre .. +10,8 12 — 8,5 17 

Novembre. — 1,8 1 —22,0 20 

Décembre. + 6,0 10 —23,2 28 

Dès les premiers jours de juillet^ la glace qui recou- 
vrait le lac près de l'hospice a commencé à se rompre ; 
le 14 juillet, la glace recouvrait encore la moitié de la 
surface du lac; le 19 du même mois, il y a^ait encore 
quelques glaçons flottants^ qui n'ont entièrement dis- 
paru que dans la nuit du 21 au 22. Dans la nuit du 25 
au 26 octobre, le lac a gelé de nouveau, en sorte que la 
période pendant laquelle le lac était entièrement débar- 
rassé de glaces, a été de 96 jours dans Tannée 1851 . 

PRESSION ATMOSPHÉRIQUE. 

J'ai réuni dans le tableau suivant les observations du 
baromètre, faites à Genève dans l'année 1851, la pre- 
mière colonne donne la hauteur moyenne du baromètre 
pour chaque mois, et les colonnes suivantes les quantités 
qu'il faut ajouter à la moyenne pour obtenir la hauteur 
observée aux^diiFérentes heures. 

On a tenu compte , dans l'indication de la hauteur 
moyenne, de la correction +0"™,30, qu'il faut ajouter 
aux chiffres fournis par le baromètre de l'Observatoire, 
pour les réduire à la hauteur absolue. 
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Les formules qui représentent la variation diurne de 
la pression atmosphérique sont : 
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iiiiii 



Janvier 6 = 727,68 -fO,i7 8m{jx + i33,0) +0,28 sin (2v + 173,») 

Février 6 = 726,83 +0,08 sm (fx + 194,0) +0,44 sin (%i + 155,8) 

Mars... 6 = 724,85 +0,30 rin (/a + 183,8) +0,30 «m (2fi + 157,4) 

Avril., b = 723,08 +0,36 sin (f* + 1 76,8) +0,32 sin (2fA + 161,6) 

Mai.... b == 725,82 +0,30 sinOx + 219,6) +0,27 sin (2;*+ 145,7) 

Juin.... b = 729,56 +0,67 sin 0* + 185,1) +0,31 sin (2f* + 159,2) 

JuiUet. b = 725,41 +0,38 sin (f* + 197,0) +0,23 sin (%x + 138,$) 

Août... b = 728,00 +0,26 sin (a + 197,7) +0,35 sin (2fA + 149,0) 

Sept.... b = 728,25 +0,17 sin 0* + 166,0) +0,29 lin (2^ + 176,1) 

Odob.. b = 726,74 +0,20 sin (.a +156,0) +0,37 sin (2fi+ 175,4) 

Nov.... b = 723,12 +0,16 8in(fA+ 50,2) +0,30 sin (2^+174,3) 

Pécem. b = 734,44 +0,09 ân(fi + 144,5) +0,32 sin {%a + 159,9) 

Hiver., b = 729,74 +0,11 sin Ox+ 146,3) +0,34 sin (2fi + 161,0) 

Print.. b = 724,60 +0,31 sin (f* + 191,3) +0,32 sin (2fi + 155,9) 

Eté b = 727,64 +0,44 sin (f* + 190,5) +0,28 sin (2;ui + 148,0) 

Aat<mi. b = 726,04 +0,11 sin (/* + 135,0) +0,32 sin fta+ 174,6) 

Année., b = 727,00 +0,23 sin (j* + 180,0) +0,31 sin (2fA+ 161,0) 

Les plus fortes et les plus faibles valeurs de la pres- 
sion atmosphérique observées dans chaque mois- sont : 

laxinon. Pâte. UininiuB. Bâte. AnpUtide. 

"'•" niin Mm 

Janvier.... 734,86 le 11 715.67 le 31 19,19 

Février... 734,17 7 709,77 1 24,40 

Mars 732,67 3 712,76 22 19,91 

Avril 732,25 2 711,06 25 21,19 

Mai 734,76 21 716,75 4 18,01 

Juin 736,16 18 723,60 10 12,56 

Juillet 732,32 11 719,26 23 13,06 

Août 733,02 27 719,95 29 13,07 

Septembre. 736,62 fi. 720,86 30 15,76 

Octobre... 737,83 12 711,51 29 26,32 

Novembre. 734,87 13 716,36 24 18,51 

Décembre.. 741,00 15 727,75 1 13,25 

Année.... 741,00 le 15 déc. 709,77 le 1 févr. 31,23 

Voici, pour le Saint-Beinard, les observations du ba- 
romètre, présentées sous la mèvne forme que celles de 
Genève ? 

Se. Phys. T. XX. 2 
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Le poids de la couche d'air comprise entre les deux 
stations diminue ainsi pendant le jour ^ depuis 6 h. du 
matin ^ heure du maximum, jusque vers 5 h. du soir^ 
heure du minimum, et il augmente pendant la nuit. A 
midi et à minuit, le poids est égal à la moyenne. 

La marche de ces variations s'explique très-facilement 
par la dilatation de l'air pendant le jour, due à l'élévation 
de la température et à la contraction pendant la nuit. 

La différence de hauteur entre Genève et le Saint- 
Bernard, calculée d'après les moyennes de la tempéra- 
ture et de la pression atmosphérique pour l'année 1851, 
et en. faisant usage de mes nouvelles tables hypsômétri- 
ques, est de 2063",2, c'en-à-dîre 2", 8 plus faible que 
celle que j'avais trouvée dans le résumé des 10 années 
1841-50. 

La variation diurne de la pression atmosphérique au 
Saint-Bernard est représentée par les formules suivantes, 
l'heure étant toujours comptée à partir de midi. 



Janvier ^=562,48 H-0,16 s; 

Février fe=.^60,66 -|-0,18 s 

Mars . . 5=558,94 +0,22 si 

Avril . . 5=560,84 -4-0,24 si 

Mai.... 5=562,71 -+-0,38 s 

Juin... 5=569,80 +0,23 s 

Jin'IIel. 5=566,40 -+-0,24 si 

Août... 5=568,93 -+-0,31 s 

Sept... 5=566,01 +0,26 si 

Oclob . 5=565,48 -H),22 si 

Nov... 5=555,80 +0,33 s 

Dec ... 5=566,79 +0,11 s 



n (f,+ 52,4)-+0,27 siD(2f4+ 173,6) 
n (a+- 33,7)+-0,27 sin(2fA-+-158,2) 
n (|a+339,2)-|-0,23 èin(2fxH-149,0) 
n Qi+352,8) 4-0,19 sin(2fji 4-148,0) 
n (p+ l,5) + 0,22 sin(2fA-H-136,6) 
n (V+344,7) + 0,18 sin(2^-Hl30,6) 
n (^+ 0,0) + 0,20 sin(2fA + 1 35,0) 
n (fJi+350,8)4-0,23 sin(2|[i-+.149,0) 
n (fx+ 2,2)+0,22 sin(2fi-+ 153,4) 
n (//+ 16,0)-|-0,24 8in(2^+ 163,1) 
n (f*+. 21,2)-f-0,25 sin(2fA-+ 163,7) 
n {ix+ 15,3)-4-0,28 si n(2fA-+ 160,9) 



Hiver.. 5=563,40 +0,15 si 
Print . . 5=560,83 +-0,27 s 
Éié.... 5=568,35 -f-0,25 si 
Autom. 5=562,47 +0,27 s 



n j(^+ 36,9)-f-0,27 sin(2fA-4-164,9) 
n (p+353,7)+-0,21 sin(2fA+-142,l) 
n (f/+350,9)-{-0,21 siii(2fAH-137,0) 
n (fx+. 13,0)4-0,23 sin(2fH-160,0) 



Année . 5=563,77 -+-0,23 si 



n (fJi+ 5,0) + 0,22 Sin(2p-hl53,4) 
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Le& valeurs extrêmes de la pression atiposphérique, ob- 
servées $ii Saint-Bernard pendant l'année (851, sont : 

Maxinian. Date. linimuii. Date. Aiqilitttde. 



mm 



Janvier.... 570,24 le fi 553,04 le 31 17,20 

FévFiw. .. 566,48 18 5^9,60 1 16,58 

Mars..... 565,92 27 548,87 6 17.05 

Avril 568,55 18 552,93 25 15,62 

Mai 569,15 31 556,07 5 13,08 

Juin 573,59 20 564,04 11 9,55 

Juillet 573,48 21 560,27 31 13,21 

Août 572,69 13 557,35 29 15,34 

Septembre. 572,59 10 558,20 28 14,39 

Octobre... 571,81 10 550,66 31 21,15 

Novembre. 568,65 13 547,76 18 20,89 

Décembre. 574,35 12 556,05 28 18,30 

Année.... 574,35 12 déc. 547,76 18 nov. 26,59 

ÉTAT HYGROMÉTRIQUE DE L'AIR. 

Les résultats des observations faites à l'aide du psy- 

chromètre, pendant Tannée 1851^ sont donnés dans le 
tableau suivant : 
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22 RESUME MÉTÉOROLOGIQUE 

Ayant à ma dispoêilion trois années d'observations psy- 
cbrométriques faites à Genève, de deux heures en deux 
heures, j'ai essayé d'en déduire les formules représen- 
tant la variation diurne de Tétat hygrométrique de l'air. 
Je ne Tavais pas fait pour chaque année isolément, parce 
que les irrégularités qui se rencontrent dans la moyenne 
d'an seul mois, me faisaient craindre pour l'exactitude 
du résultat ; ces irrégularités disparaissent en très-grande 
partie dans la moyenne des trois années, et j'ai obtenu 
pour la tension de la vapeur les formules suivantes , 
l'heure étant toujours comptée à partir de midi : 



in m III in u ni ni 

Janvier. /= 4,08 +0,23 sin (|uu|- 20,0) + 0,07 s 
Février. /= 4,45 -H),19 sin (p+ 36,3) + 0,04 s 
Mar9.../= 4,31 -H),21 sin (fji+ 5,4) + 0,1 6 s 
Avril... /= 6,07 +0,06 sin (|ut+ 0,0)+-0,15 s 
Mai. .../= 7,28 +0,08 sin (fx+ 23,2)H-0,12 s 
Juin..../ =10,17 -H),ll sin (p+ 33,7)+0,31 s 
Juillet../ =10,00 +0,08 sin (|j+246,8)+0,23 si 
Août .../ =10,26 +0,13 sin (fx+ 26,6)+0,32 s 
6epleiD./= 8,52 +-0,39 sin (fi+ 27,9) +0,30 s 
Octobre /= 7,35 -+-0,32 sin Qx+ 29,7) + 0,14 s 
Novem./= 4,82 +0,26 sin (^+ 35,5)H-0,08 s 
Décem . / = 3,88 -f-0,19 sin (fJL+ 34,5)+-0,03 s 



in (-2^+ 26,6) 
in (2|[i+ 90,0) 
in (2^+161,6) 
in (2p+172,4) 
in (2H-175,2) 
in (2p+210,6) 
in (2/x+189,9) 
In (2^+180,0) 
in (2p+178,l) 
in (2fi+.l59,0) 
in (2fii+t04,0) 
in (2fx+ 45,0) 



Hiver. /= -«,13 -+70,21 sin (fii+ 29,0)+-0,04 sin (2fii+ 60,3) 
Print.../= 5,88 -f-0,10 sin {fi+ 11,3)+-0,15 sin (2^+167,9) 
Été ...,/ =10,14 +0,06 sin QxJ^ 18,4)-|-0,28 sin (2fi+192,5) 
Aulom../= 6,90 -+-0,32 sin (ja+ 29,7)+0,18 sin (2fii+l66,7) 

Année ./= 6,78 +0,18 sin {fi4- 23,6) +0,14 sin (2H-173,9) 

La tension de la vapeur, calculée d'après ces formules, 
s'accorde très-bien avec les moyennes des valeurs obser- 
vées pendant les trois années ; dans le plus grand nombre 
des cas, Terreur ne dépasse pas deux ou trois centièmes 
de millimètre ; voici le résultat du calcul pour les diffé^* 
rentes heures : 
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24 RÉSUMÉ ttÉXÉOaOLOGlQUE 

En opérant sur les chiffres qui représentent la fraction 
de saturation, de la même manière que pour la tension 
de la vapeur, je trouve les foriYiules suivantes : 



1849-5i. 



Janvier 
Février 
Mars . . 
Avril . . 
Mai.... 
Juin .. 4 
Juillet.. 
Août .. 
Sept... 
Pctobr. 
Novera. 
Décem. 



h =0,878-4-0,050 
h ===0,8054-0,1 IT 
k =0,754 + 0,149 
h =0,7614-0,140 
h =0,7224-0,142 
h =0,6884-0,155 
h =0,6714-0,168 
h =0,715-+-0,181 
h =0,773+0,152 
h =0,839-H),090 
h =0,826 4-0,073 
h 5=0,8864-0,040 



in (f/+227,4)4-0,020 
n (f/+214,5>rf-0,031 
in (p+225,0)+0,035 
n (fA+226,7)+0,023 
n (fJi+2?9,6'44),015 
in (H-231,3)+0,018 
n (f/+227,7>-|-0,015 
in (f/+228,4)+0,020 
in (p+22P,0)+0,029 
in (f/+235,4)+0,032 
in (f/+231,l>-H),028 
in (f/+228,0)4-0,014 



Hiver. . 
Print... 
Été.... 
Aiitom.. 



k =0,857+0,067 
h =0,746 + 0,145 
h =0,692+0,170 
h =0,812+0,104 



in (fx+21 8,9)4-0,021 
in (fi+227,0)+0,023 
ip (fx+229,3)+0,018 
in (fi+230,5)+0,031 



n (2p+216,9) 
n (2^4-211,6) 
n (2f/+221,5) 
in (2fx+239,0) 
n (2p+258,7) 
n (2fit+260,5) 
n (2|ti+262,4) 
n (2fit+237,1) 
n (2p+233,5) 
n (2p+223,7) 
n (2f/+229,4) 
n (2fj4-225,0) 



n (2|[i+217,4) 
in (2p+232,1) 
n (2p+253,6) 
in (2fJi+227,6) 



Année, h =0,7774-0,122 sin (p+226,7)+0,022 sin (2fi+234,2) 



La fraction de saturation calculée d'après ces formules, 
donne aux différentes heures : 
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La tension de la vapeur présente, ainsi que cela a été 
observé ailleurs^ unç double oscillation diurne pendant 
les mois d'été; vers 3 b. de l'après-midi, on trouve un 
minimum qui n'est pas tout à fait aussi bas que celui de 
3 b. du matin. Le maximum, qui a lieu le soir, vers les 

8 ou 9 b., est un peu plus élevé que celui du matin, à 

9 h. Dans les mois de printemps et d'automne, la double 
oscillation est encore sensible, quoiqu'elle soit beau- 
coup moins prononcée; le maximum du matin arrive 
plus tard, vers 11b. seulement, et la baisse pendant le 
jour est très-faible. Dans les mois d'hiver, au contraire, 
il n'y a qu'un seul maximum et un seul minimum, la ten- 
sion de la vapeur augmente pendant le jour jusqu'à 3 b. 
après-midi, puis elle diminue jusqu'à 5 h. du matin. En 
moyenne, dans l'année, on trouve une diminution, très- 
faible à la vérité, de la tension de la vapeur, de 1 1 h. du 
matin à 3 b. de l'après-midi, puis la tension augmente 
pour atteindre, vers 8 b. du soir, le maximum le plus 
élevé de la journée ; le minimum le plus bas a lieu vers 
3 b. et demie du matin. La variation diurne de l'bumi- 
dité relative suit une marcbe sensiblement inverse de celle 
de la température, l'instant le plus sec de la journée cor- 
respond à peu près à l'beure du maximum de la tempé- 
rature, et l'instant le plus bumide, à celle du minimum. 
Il est également à remarquer que la fraction de satura- 
tion varie très-peu d'un mois à l'autre pendant la nuit, 
à 2 b. et à 4 b. du matin, tandis qu'elle varie beaucoup 
aux beures les plus cbaudes de la journée, à midi, 2 h. 
et 4 b. de Taprès-midi^ 

L'état hygrométrique de l'air joue un rôle très-impor- 
tant dans le phénomène de la variation diurne de la pres- 
sion atmosphérique, phénomène qui n'a pas encore été 



Digitized by VjOOQ IC 



POUR GEMEVB ET LE GRAND SAmT^BERNARD. 27 

expliqué dans ses détails d'une manière satisfaisante. En 
effet, la cause de ces variations ne peut être attribuée 
qu'à la variation diurne de la température , qui produit 
alternativement une dilatation et une contraction de l'at- 
mosphère; mais comme il n'y a dans les 24 heures 
qu'un maximum de température vers 2 h. de Taprès-^ 
midi^ et un minimum vers 4 h. du matin^ il est difficile 
d'accorder cette oscillation simple avec la double oscil- 
lation de la pression atmosphérique. Le minimum de 
pression de 4 h. de l'après-midi peut bien s'expliquer 
par la dilatation de l'atmosphère pendant les heures 
chaudes de la journée, mais pourquoi un minimum de 
pression a-t-il lieu vers 3 ou 4 h. du matin, i une heure 
où le refroidissement nocturne devrait, au contraire, 
produire une contraction de l'atmosphère, et, par con-* 
séquent, une augmentation de pression? pourquoi la 
pression atteint-elle un maximum aux deux époques de 
la journée où la température a sa valeur moyenne, ç'est-^ 
à-dire vers 9 h. du matin et du soir ? On ne peut se ren** 
dre compte de cette contradiction apparente que par la 
présence de la vapeur d'eau dans Tatmosphère; la hau>« 
teur du mercure dans le baromètre donne la pression 
totale de l'atmosphère, c'est-à-dire le poids d'une colonne 
d'air sec de même diamètre que celui du tube , plus le 
poids de la vapeur d'eau renfermée dans cette colonne, 
et comme la vapeur d'eau se comporte sous l'action de 
la chaleur d'une manière différente des gaz, il faudrait 
éliminer le poids de la vapeur d'eau pour pouvoir étu- 
dier les variations de pression de l'air sec. Le problème 
consiste ainsi à déterminer à chaque instant le poids de 
la vapeur d'eau, afin de pouvoir opérer, pour ainsi dire, 
•par le calcul, le dessèchement de l'atmosphère ; mais ce 
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problème ne peut pas être résolu avec les données ac- 
tuelles de la science, qui nous font connaître la tension 
de la vapeur d'eau a la surface du sol seulement, mais 
non pas celle qui a lieu dans les couches situées à diffié^ 
rentes hauteurs. Les observations fuites par MM. Kaemtz, 
Mortins et Bravais, sur le Righi et sur le Faulhorn, sont 
très-précieuses, parce qu'elles montrent que Tétat hy- 
grométrique de l'air suit dans ses variations une marche 
très-différente dans la plaine et sur les hauteurs, mais 
elles ne suflBsent pas pour calculer le poids de toute la 
vapeur d'eau dans l'atmosphère, car il faudrait pour cela 
des observations simultanées faites à d'autres hauteurs 
encore, et, en outre, elles n'embrassent qu'un petit 
nombre de mois. Les observations de l'hygromètre à 
cheveu, faites depuis un grand nombre d'années au Saint- 
Bernard, font bien connaître la variation de l'humidité 
relative dans cette station élevée, mais elles ne permet- 
tent pas de calculer avec assez d'exactitude la tension de 
la vapeur. 

A défaut de données plus précises, quelques météoro- 
logistes ont pris la tension de la vapeur à la surface du 
sol comme mesure du poids de la vapeur d'eau renfer- 
mée dans l'atmosphère ; ils l'ont relninchée de la hau- 
teur du baromètre, et ils ont pris la différence comme 
l'équivalent du poids de l'air sec. Cette évaluation est 
très-^loin d'être exacte, car elle suppose que le décrois- 
sement de la tension de la vapeur avec la hauteur suit 
la même marche que celui du poids de l'air sec, ou, en 
d'autres termes, que dans toutes les couches, le poids de 
la viipeur d'eau et celui de l'air sec sont dans un rapport 
constant, ce qui ne peut pas s'accorder avec les données 
que nous possédons sur le décroissement de lalempéra- 
ture avec la hauteur. 
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Il est facile de le prouver par un exemple numérique. 
Supposons, en effet, que la température au niveau dn 
sol soit de + 9"" et la pression atmosphérique égale a 
7 26"'°, 43, et admettons pour le décroissement de la 
température la valeur moyenne^ 6® pour 1000 mètres, 
on aura pour la pression atmosphérique : 

mm Teiiipératiir« 

à la surface du sol 726,43 +^^0 

à 1000 mètres 642,73 +3,0 

à 2000 » 567,15 —3,0 

à 3000 » 499,10 —9,6 

Si nous supposons la fraction de saturation la même 
dans toute l'atmosphère et égale à 0,75, la tension de fa 
vapeur d'eau sera : 

mm Température. 

à la surface du sol 6,43 +9^0 

à 1000 mètres 4,27 +3,0 

à 2000 n 2,75 —3,0 

à 3000 » 1,70 —9,0 

La tenfsion de la vapeur décroît par conséquent beau- 
coup plus rapidement que le poids de l'air ; à 3000 mè- 
tres, elle n'est plus qu'un quart de ce qu'elle est à la 
surface, tandis que le poids de l'air est encore plus des 
deux tiers de sa valeur à la surface. En admettant même 
une augmentation rapide de la fraction de saturation, 
0,05 par 1000 mètres, on trouverait : 

iiini 

à mètre fract. de saturai. 0,75 tension de la vapeur |6,43 

à 1000 > » 0,80 » 4,55 

à 20P0 » » 0,85 » 3,11 

à 3000 )» n 0,90 > 2,03 

Il est^ par conséquent, hors de doute^ que, sauf daus 
des cas très-exceptionnek d'un décroissement de la tem- 
pérature extraordtnairement lent, la tension de la vapeur 
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décroil beaucoup plus rapîdemenl que le poids de Tair 
secy et que Ton é?alue trop haut le poids de la vapeur 
d'eau dans l'atmosphère, en l'égalant à la tension de la 
▼apeur à la surface. Peut-on du moins supposer que la 
tension de la vapeur à la surfiace suive dans ses variations 
la même marche que le poids de la vapeur d'eau dans 
l'atmosphère^ et qu'elle en diffère d'une quantité cons- 
tante, ou du moins constante pendant un certain laps de 
temps, un jour, par exemple? Dans ce cas, l'on retran- 
cherait de la pression atmosphérique totale une quantité 
plus forte, il est vrai, que le poids de la vapeur d'eau, 
mais, comme Ja différence serait constante pendant la 
durée du jour, cela n'aurait pas d'inconvénients pour 
l'étude des variations diurnes du poids de l'air sec. Je 
vais essayer de montrer que cette hypothèse n'est pas 
exacte non plus, et que la constance de cette différence 
ne peut pas être admise , même dans la période d'un 
jour. 

Quelles sont, en effet, les variations que la tempéra- 
ture doit produire dans le poids de la vapeur ou dans la 
quantité totale de vapeur d'eau qui se trouve dans Tal- 
mosphère au-dessus d'une localité donnée? Cette quan- 
tité doit augmenter pendant toute la journée, depuis le 
lever du soleil jusqu'à son coucher ; la chaleur du jour 
produit l'évaporation de la rosée ou de la gelée blanche, 
qui s'est déposée pendant la nuit, et le passage à l'état 
de fluide élastique de la vapeur qui s'était condensée 
pendant la nuit dans l'atmosphère, à l'état de vapeur vé- 
siculaire, de plus, l'évaporation du sol et des cours 
d'eau ou des bassins, doit, fournir à chaque instant de 
nouvelles quantités de vapeur. Ce n'est qu'après le cou- 
cher du soleil, lorsqu'une partie de la vapeur formée pen* 
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dant la journée se condense^ soil à la surface du sol, 
soit dans ralmosphère^ que la quantité totale de vapeur 
diminue^ et elle doit diminuer, jusqu'à ce que la chaleur 
du jour suivant arrête la condensation et augmente au 
contraire Tévaporation. Il n'y a pas de raison pour ad- 
mettre en été, pendant les heures chaudes de la journée, 
une diminution de la quantité totale de yapeur d'eau 
contenue dans l'atmosphère ; cette diminution ne pour- 
rait avoir lieu que par une condensation , qui n'a certai- 
nement pas lieu alors à la surface du sol, et qui n'a pas 
lieu non plus dans l'atmosphère à ce moment de la jour- 
née plutôt qu'à un autre. Il est incontestable que la for- 
mation de nuages par une condensation très*rapide de 
la vapeur entraînée dans les régions froides de l'atmos- 
phère, doit diminuer le poids de la vapeur d'eau et faire 
baisser le baromètre ; c'est un cas qui se présente quel- 
quefois au printemps et au commencement de l'été, lors- 
que, après une matinée très-chaude, un orage éclate 
dans l'après-midi, mais les observations ne montrent pas, 
à Genève du moins, que la formation de vapeur vésicu- 
laire soit généralement plus abondante et le ciel plus 
couvert de nuages dans les heures chaudes de la journée; 
c'est le contraire plutôt qui a lieu. 

En effet, si l'on divise l'intervalle de 6 h. du matin à 
10 h. du soir en trois périodes, celle du matin, compre- 
nant les observations de 6 h., 8 h. et 10 h. du matin, 
celle de l'après-midi, comprenant celles de midi, 2 h. ei 
4 h., et celle du soir, pour 6 h., 8 h. et 10 h. du soir^ 
je trouve, en moyenne, d'après les trois années 1849* 
51, pour la fraction du firmament couverte par les nua- 
ges dans les diiférentes saisons : 
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MatiOi Afrèsmkii. Soir. 

Hiver 0,780 0,730 0,723 

Printemps 0,620 0,633 0,603 

Été 0,460 0,457 0,467 

Automne 0,707 0,620 0,623 

Année 0,642 0,610 0,604 

Nous n'avons malheureusement pas d'observations 
faite» à Genève pendant la quatrième période^ celle de la 
nuit, mais il est à présumer que c'est pour cette période 
que l'on trouverait la fraction la plus considérable; la 
Traction diminue pendant la journée ^ donc la quantité 
de vapeur qui se trouve dans l'atmosphère à Tétat vési- 
culaire^ est moindre l'après-midi que le matin^ elle est 
sensiblement la même le soir et l'après-midi. On ne peut 
donc pas établir que la condensation de la vapeur d'eau 
dans l'atmosphère se fasse de préférence pendant la jour- 
née, c'est pendant la nuit qu'elle a lieu. Comparons 
maintenant ces résultats avec les chiffres qui donnent la 
tension de la Tapeur à la surface du sol aux différentes 
heures de la journée ; ces chiffres montrent que dans les 
mois d'été surtout, et pendant toute l'année^ sauf en hi- 
ver, la tension de la vapeur à la surface du sol diminue 
du matin à l'après-midi. Il faut en conclure que, puis- 
que la quantité totale de vapeur d'eau renfermée dans 
l'atmosphère n'est pas diminuée pendant cette période, 
il y a eu seulement un déplacement de la vapeur; les 
courants ascendants la transportent dans les régions su- 
périeures, et il en résulte une diminution dans les ré- 
gions inférieures, malgré l'évaporation du sol. Les ob^ 
servations faites par MM. Kaemtz, Martins et Bravais sur 
le Righi et sur le Faulhorn, confirment pleinement ce 
déplacement de la vapeur d'eau dans l'atmosphère, aux 
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différentes heures de la journée ; ils ont trouvé sur les 
hauteurs une augmentation considérable de la tension de 
la vapeur dans raprès-midi» pendant que des observa* 
tions simultanées faites dans la plaine indiquaient une di- 
minution. 

La tension de la vapeur à la surface du sol ne peut 
ainsi aucunement servir de mesure pour le poids de la 
vapeur d'eau renfermée dans l'atmosphère, car elle en 
diffère d'une quantité qui n'est point constante, puis- 
qu'elle diminue à une époque de la journée où la ten* 
sion augmente, au contraire, dans les régions plus éle- 
vées, et où le poids total devient plus considérable. 

Si rinsuffisance de nos connaissances sur l'état hygro* 
métrique des régions élevées de l'atmosphère ne nous 
permet pas d'évaluer numériquement le poids de la va*» 
peur d'eau renfermée dans l'air, on peut cependant in- 
diquer le rôle que joue la vapeur dans le phénomène de 
la variation diurne du baromètre. 

Le minimum de pression atmosphérique, qui a lieu au 
moment le plus froid de la journée, entre 3 h. et 4 h. 
du matin, doit être attribué h la condensation de la va- 
peur d'eau pendant la nuit, condensation qui s'opère, 
soit à la surface du sol, soit dans l'atmosphère, par la 
formation de vapeur vésiculaire, la diminution du poids 
de la vapeur d'eau n'étant pas compensée par la contrac- 
tion de l'atmosphère et l'ailluement de l'air dans les ré- 
gions supérieures. 

L'évaporation très-active des premières heures de la 
matinée augmente le poids de la Tapeur d'eau, et amène 
un maximum de pression vers 9 h. du matin^ à l'heure 
où la température est égale à la moyenne, et où l'écoulé* 

Se. Phys. T. XX. 3 
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ment de l'air dans les régions supérieures n'a pas encore 
commencé. L'après-midi, l'évaporation, du moin» dans 
l'inlérieur des continents, est moins active ; la dilatation 
de l'atmosphère produit un écoulement de Pair dans les 
régions supérieures^ et il en résulte une diminution de 
la pression atmosphérique. Le soir, Taffluement de l'air 
amène une augmentation de pression, jusqu'à ce que la 
condensation nocturne de la vapeur produise de nouveau 
une diminution, on aura donc un second maximum, 
vers 10 h. du soir. Il est ainsi à présumer que si l'on 
pouvait obtenir la pression de l'air sec, on trouverait un 
seul maximum vers 6 h. ou 7 h. du matin, un peu pluf 
tard que le moment le plus froid de la journée, et un 
seul minimum, vers 4 h. ou 5 h. de l'après-midi, un peu 
plus tard que le moment le plus chaud. J'ai montré, en 
effet ( Résumé des observations tbermométriques et baro- 
métriques faites de 1841 à 1850 à Genève et au Saint- 
Bernard, page 60), que le maximum et le minimum de 
température arrivaient plus tard dans les régions élevées 
de l'atmosphère qu'à la surface du sol. 

Pour déterminer les variations annuelles de la pres- 
sion de l'air sec, on ne peut pas non plus prendre, pour 
chaque mois, la tension moyenne de la vapeur observée à 
la surface du sol, comme la mesure du poids de la vapeur 
d'eau renfermée en moyenne dans l'atmosphère, dans ce 
mois. Effectivement, le décroissement de la température 
avec la hauteur est notablement plus rapide en été qu'en 
hiver ; la différence entre la tension observée et le poids 
de la vapeur est donc plus forte en été qu'en hiver. Si^ 
par conséquent, on retranche la tension observée à la 
surface pour avoir le poids de l'air sec , on obtient des 
chiffres comparativement plus faibles en été qu'en hiver, 
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et par suite, la dîminulion que Ton trouve ordinairement 
de rhiver à Tété, dans le poids de l'air sec, est plus con- 
sidérable que celle qui a réellement lieu. 

DES VENTS. 

Les chiffres qui représentent l'intensité avec laquelle 
chacun des principaux vents a soufflé^ dans ious les mois 
de Tannée I85t> sont indiqués dans le tableau suivant : 

CSenève tSfti. 

Janv. Fév. Mars Ivr. Mai Jain Jail. Aoél Sept. Ocl Nov. Dec Année 

Calme. 53 19 i8 31 16 20 11 21 31 36 18 37 311 

N 29 64 65 72 167 130 90 108 98 62 44 19 948 

NNE.. 27 108 45 20 67 35 18 45 86 57 81 74 663 

KE.... 4 19 7 2 6 1 1 7 7 5 11 il 81 

ENE . . 1 2 2 1 4 3 1 2 3 19 

E 12 2 5 6 3 2 8 12 9 10 23 50 . 142 

ESE..52 2220 2 1002 12 30 

SE.. ..52 31 1 8 3336 843 

SSE... 32 30 2 45 4363843 

S 23 19 33 28 21 27 41 20 27 45 44 42 370 

SSO... 49 31 113 76 31 59 66 44 37 50 45 17 618 

se... 45 30 32 40 31 32 24 24 22 33 18 17 348 
ose . 46437866282359 

13 2 10 1 7 1 5 5 2 6 6 12 70 

ONG... 01 204 2 2000 11 

NO. ..32 23 3 3 2 4425 033 

NNO... 4259635 12 2333 57 

L'on peut déduire de ces chiffres l'intensité relative 
des deux principaux courants atmosphériques , en pre- 
nant le rapport des vents qui soufflent entre le nord et 
i'est^ à ceux qui soufflent entre le sud et l'ouest^ de 
même que la direction et Tinlensité de la résultante de 
tous les vents observés ; on obtient ainsi : 
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Yenls 
N.-E. ï S.O. 

Janvier 0,54 : I 

Février 2,19 

Mars , . 0,6i 

Avril 0,65 

Mai 2,51 

Juin 1,33 

Juillet..... 0,85 

Août 1,74 

Septembre.. 2,26 

Octobre 0,95 

Novembre.. 1,40 

Décembre . . 1,73 

Année . 1,26 : 1 



RÉSULTANTE 

■ ■ - Calme 

Direction. Intensité sur iOO. sur 100. 



S 36^4 
N 8,4 E 
S 46,4 
S 61,2 
N 6,6 
N 32,3 
S 60,4 
N 10,9 
N 8,5 E 
S 82,7 
N 46,6 E 
N 81,9 E 



21 
46 
25 
20 
59 
26 
12 
30 
40 
6 
14 
27 



N 15,8 13 



19 
7 
6 

11 
6 
7 
4 
8 

11 

13 
7 

13 

10 



Les vents du nord et du nord-est ont souffle pendant 
l'année 1851 avec une inteuMité plus grande que de cou- 
tume, c'est ce qui ressort du rapport des vents du nord- 
est à ceux du sud-ouest^ et de la direction de la résul- 
tante qui se rapproche davantage du nord. 

Les observations du vent faites au Saint-Bernard pen- 
dant l'année 1851 donnent : 



VENTS. 

Janvier 70 151 

Février 133 150 

Mars 245 126 

Avril 112 166 

Mai 235 97 

Juin 198 47 

Juillet 193 55 

Août...... 307 31 

Septembre. . 292 94 

Octobre.... 186 192 

Novembre.. 373 72 

Décembre.. 162 97 

Année 2506 1278 



RÉSULTANTE. 

- — — — -^ Calne 

Direction. lolensitésartOO. sort 00. 



SO 
SO 

NE 
SO 

NE 
NE 
NE 
NE 
NE 
SO 
NE 
NE 

NE 



7 
42 
20 
49 
56 
50 
99 
73 

2 

111 

23 

37 



48 
29 
19 
32 
14 
35 
34 
25 
9 
22 
10 
36 
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Le Saint-Bernard présente donc aussi pour Tannée 
t851 une proportion de vents du nord-est plus forte que 
de coutume. 

Pendant le mois de fëyrier, le vent dominant à Genève 
était celui du nord<*^st> tandis que le vent du sud^ouest 
soufflait au Saint-Bernard ; dans le rooi^ de mars et de 
juillet, au contraire, le vent dominant i Genève était 
celui du sud-ouest, pendant que le vent du nord-est 
soufflait au Saint-Bernard. 

DE LA PLUIE 

Le relevé du nombre de jours de pluie ou de neige, 
et de la quantité d'eau tombée, fournit les résultats sui- 
vants à Genève et au Saint-Bernard, pour Tannée 1851 : 

GENÈVE. SAIMT-BERNÂRD. 

Nombre de jours. Eaa tombée. Nombre de jours. Ean tombée. 

miii uiiii 

Janvier..., 8 51,3 8 97,0 

Février.... 9 26,2 13 85,1 

Mars 14 71,9 13 148,9 

Avril 13 57,9 18 222,4 

- Mai 13 49,5 16 161,1 

Juin 3 3,9 5 23,4 

Juillet 19 135,1 19 215,5 

Août 15 96,0 13 99,2 

Septembre.. 12 85,9 16 145,5 

Octobre.... 9 104,7 10 84^5 

Novembre.. 9 31,9 16 78,9 

Décembre.. 1 5,0 1 2,7 

Hiver Ts 82,5 ^22* 184,8 

Printemps.. 40 179,3 47 532,4 

Été 37 235,0 37 338,1 

Automne... 30 222,5 42 308,9 

Année 125 719,3 148 1364,2 
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Dans les deii% localités, le nombre de jours de pluie a 
été plus grand que de coutume, de 7 «à Genève et de 25 
au Saint-Bernard , et cependant la quantité d'eau tom- 
bée a été inférieure à la moyenne, de 125 millimètres à 
Genève, et de 380 millimètres au Saint-Bernard. L'hiver 
et l'automne ont été remarquablement secs dans les deux 
stations, et c'est sur ces deux saisons que porte la dimi- 
nution observée; le printemps et l'été ne diffèrent pas 
pour Genève de la moyenne, tandis que ces deux saisons 
présentent pour le Saint-Bernard un excès de pluie sur la 
quantité normale. 

La proportion de la pluie tombée dans les différentes 
saisons donne à Genève : 

18SI. loyeniie. 

Hiver 11,5 «/o 17,6 «/« 

Printemps.... 25,0 22,3 

Été 32,6 25,9 

Automne 30,9 34,2 

Au Saint-Bernard : 

1851. Moyeuse. 

Hiver, 18,6 «/o 32 «/a 

Printemps. . . 39,0 25 

Été 24,8 14 

Automne 22,6 29 

La hauteur totale de la neige tombée au Saint-Bernard 
s'élève à 12", 549, savoir : 
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inèrre- 

Janvier 1,286 

Février 1,220 

Mars 1,858 

Avril 2,280 

Mai 1,980 

Juin 0,040 

Juillet 0,705 

Août 0,342 

Septembre 1,290 

Octobre. 0,550 

Novembre 0,985 

Décembre 0,003 



Année 12,549 

Le noaibre des jours d'orage^ ou des jours où Ton a 
entendu le tonnerre à Genève^ s'élève à 20 dans Tannée 
1 851 ; ce nombre se répartit ainsi : 



Janvier. . . ù Juillet . . . 

Février . . Août 

Mars .... Septembre 

Avril 4 Octobre.. 

Mai i Novembre 

Juin ..... 1 Décembre 



5 
7 
2 






Il n'y a eu que 4 jours du mois de juillet^ où Ton a 
observé des éclairs de chaleur^ ou éclairs sans tonnerre. 

ÉTAT DU CIEL. 

D'après la notation adoptée pour désigner le degré de 
clarté du ciel^ on trouve les résultats suivants pour l'an- 
née 1851 : 
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GENÈVE. 



SAINT-BEftNARD. 



jours jours 
clairs, nuag. 



Janvier 

Février 6 

Mars... 2 

Avril... 

Mai 3 

Jnin.... il 

JniUet . 6 
Août. 
Sept.. 

Octobr. i 

Novem. 

Décem. 

Hiver.. 6 

Print... 5 

Eté..... 25 

Autom. 5 



S 

4 



7 

7 

15 

12 

9 

15 

12 

16 

12 

10 

9 

9 

23 
36 
i3 
31 



Anpée. 41 133 



Jours 

24 
15 
14 
18 
19 

4 
13 

7 
14 
20 
21 



61 
51 
24 
55 

191 



clarté 
moyenne. 

0,83 
0,63 
0,66 
0,75 
0,68 
0,32 
0,62 
0,51 
0,65 
0.77 
0,82 
0,86 

0,78 
0,70 
0,48 
0,75 

0,68 



jours 
clairs. 

14 

9 
5 

2 
1 
6 
4 
8 
6 
9 
4 
25 

48 

8 

18 

19 



jours 
nuag. 

7 

8 
10 
11 
12 
18 
10 

9 

6 

8 

4 

6 

21 
33 
37 
18 



jours clarté 
cour, moyenne 

0,43 
0,51 
0,66 
0,75 
0,78 
0,47 
0,67 
-0,56 
0,68 
0,57 
0,76 
0,13 



10 
11 
16 
17 
18 

6 
17 
14 
18 
14 
22 



21 
51 
37 
54 



109 163 



0,35 
0,73 
0,57 
0,67 

0,58 



D'après la moyenne des six dernières années, le de^r^ 
d^ clarté du ciel est pour les différentes saisons * 



GENÈVE. 



SAINT-BERNARD. 



jours jours 
clairs, unag. 



Hiver.. 8 

Print... 16 

Été 25 

Autom. 14 



24 
38 
45 
34 



jours clarté Jours jours jours clarté 
cottv. moycone clairs, nuag. conv, moyeiie 



58 
38 
22 
43 



0,762 
0,603 
0,473 
0,650 



Année.. 63 141 161 0,622 



17 
15 
26 



25 
30 
42 
24 



29 
45 
35 
41 



0,467 
0,662 
0,592 
0,580 



121 150 0«575 
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Ces chiffres montrent que le ciel est en moyenne un 
peu plus clair au Saint-Bernard qu'à Genève, et que dans 
les deux localités le degré de clarté varie en sens inven e 
suivant les saisons ; l'automne et surtout l'hiver sont les 
saisons claires au Saint-Bernard, tandis qu'à Genève c'est 
au printemps , et surtout en été, quelle ciel est le plus 
clair. 

Si l'on compare Tannée 1851 avec la moyenne, on 
trouve que dans les deux stations, et à Genève surtout, le 
ciel a érë plus couvert que de cputume. A Genève, l'état 
du ciel a été très-défavorable au printemps et dans l'au- 
tomne de l'année 1851, ces deux saisons ont été aussi 
beaucoup plus froides que de coutume ; l'été et l'hiver 
s'écartent peu de la moyenne. Au Saint-Bernard, l'hiver 
a été notablement plus clair que de coutume, et sa tem^ 
pérature plus élevée ; au printemps et en automne le 
ciel a été plus couvert et la température présente un 
excès en moins ; l'été ne diffère guère de la moyenne. 

E. P. 
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i . — Notice sur le nouveau journal astronomique, publié à 
(llambridge, aux Etals-Unis d'Amérique, par M. Gould. 

M. le docteur Benj. Âlthorp Gould Jun**, membre de l'Académie 
américaine des arts et des sciences et d'autres sociétés savantes, a 
commencé, en novembre 1849, avec l'aide de divers astronomes 
d'Amérique et d'Europe, et l'appui libéral de quelques amis de la 
science, la publication en anglais d'un Journal astronomique, un 
peu analogue au célèbre journal de ce genre qui paraît en alle- 
mand à Altona, depuis l'année 182i, sous le nom A'Astronomisçhe 
Nachrichten. Ce nouveau journal, dont le titre est The Astronomie 
cal Journal, est publié à Cambridge près de Boston , une ou deux 
fois par mois, par feuilles in-4<», très-bien imprimées sur beau pa- 
pier. J'ai sous les yeux le premier volume de ce recueil, compre- 
nant 2A feuilles, et les numéros suivants, jusqu'au 34°*®, qui a paru 
le i^* janvier 1852. lisent été adressés successivement à M. le pro- 
fesseur Plantamour, qui a bien voulu me les prêter. Je me propose 
de donner ici un court aperçu du contenu de cette importante pu- 
blication. 

De même que le journal d'Altona, le journal américain renferme 
des observations astronomiques, faites soit en Amérique, soit ail- 
leurs, et des mémoires d'astronomie théorique et pratique. 

Ainsi, le premier numéro contient un mémoire de M. le profes- 
seur Benjamin Peirce, de Cambridge en Amérique , sur le déve- 
loppement de la fonction perturbatrice des mouvements planétaires, 
poussé jusqu'aux cinquièmes puissances des éléments, et même au 
delà pour certains termes. M. Sears Walker a fait connaître aussi, 
dans le n® 17 de ce journal, un nouveau mode de représenter les 
coefficients dans le développement de cette même fonction perturba- 
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trice, mode dont l'application présente, selon lui, des avantages 
notables. 11 se trouve dans ce journal des mémoires sur le calcul 
de l'orbite de diverses comètes, telles que la grande comète de mars 
1843, qui a fait l'objet d'un travail considérable de M. le professeur 
Hubbard, la grande comète de 1844 à 1845, dont l'orbite a été 
calculée par M. George Bond; la cinquième comète de 1847, qui a 
été étudiée par M. Gould; la première comète de 1850, dont 
MM. Bond, Walker et Hubbard ont calculé des éléments; et la se- 
conde comète de 1850, découverte le 29 août par M. Bond, et 
dont cet astronome a aussi calculé les éléments de l'orbite. 

Les observations et les calculs relatifs aux planètes récemment 
découvertes, occupent un espace assez étendu dans le Journal as- 
tronomique américain. Ces astres ont été principalement observés 
aux États-Unis, à l'observatoire de Washington, par MM. Maury 
et Ferguson, et à l'observatoire de Cambridge par MM. Bond père 
et flis. M. Sears Walker continue à s'occuper spécialement de 
calculs relatifs à la planète Neptune, et il fait paraître chaque an- 
née à l'avance, soit dans les publications de l'Institution Smithso- 
nienne, soit dans le Journal de M. Gould, une éphéméride des 
positions de cette planète. MM. Schubert, Gould et Hubbard ont 
aussi calculé des éléments des petites planètes Iris, Clio ou Victoria 
et Égérie. 

Je mentionnerai encore: 1» des recherches de M. Alexandre, 
professeur au collège de New-Jersey, sur la classification des co- 
mètes périodiques, sur divers points de ressemblance que présent 
tent les éléments de l'orbite de quelques-uns de ces astres, soit 
entre eux, soit avec les nouvelles planètes, et sur la possibilité de 
leur coo^mune origine; 2® des mémoires de M. Mitchel, directeur 
de l'observatoire de Cincinnati, et de. M. Sears Walker, sur la vi- 
tesse de propagation du courant électrique, déterminée à l'aide de$ 
lignes américaines de télégraphes électriques. Les vitesses obtenues 
ainsi par chacun de ces astronomes ne s'accordent pas très-bien 
entre elles, et elles sont sensiblement plus petites que celles qui 
résultent des expériences de MM. Fizeau et Gounelle, faites sur les 
lignes télégraphiques de Paris à Roue^ et de Paris à Amiens ( Voy, 
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Compte rendu du 15 avril 1850, et Bibl, univ,, mai 1850, page 
AO); 3» diverses observations de Téclipse de soleil du 28 juillet 
1851, dont une de l'éclipsé totale, faite par M. George Bond à 
Lilla-Edet, en Suède, confirme les diverses particularités de cette 
éclipse observées en un grand nombre de stations du norddePEu- 
rope; A** un mémoire de M. Bénédict Sestini , actuellement pro- 
fesseur de physique au collège de George-Tov^rn, sur les couleurs 
des étoiles fixes, dans lequel Fauteur compare les observations de 
ce genre du capitaine Smyth avec celles qu'il a faites, d*abord à 
Romo/ puis à George-Tov\rn, sur environ 400 étoiles. Il a Constaté 
ainsi d'assez nombreuses différences, qui peuvent tenir, soit aux cir* 
constances atmosphériques, à l'organe de l'observateur et aux ins*» 
truments employés, quand il s'agit d'étoiles télescopiques, soit à 
des changements réels de couleur. M. Sestini signale, en particu^ 
lier, les étoiles x du Sagittaire et du Serpent, n de l'Aigle, y et 9 de 
Pégase, comme lui ayant présenté à lui-*mêm6 des couleurs très-* 
différentes dans les deux stations où il les a successivement obser- 
vées, et il énonce quelques idées sur l'explication qu'on pourrait 
donner de cette variabilité, suivant la théorie de la propagation de 
la lumière par ondulations. 

Entre un grand nombre de mémoires intéressants contenus dans 
les numéros de ce journal que j'ai pu parcourir, je me bornerai à 
entrer dans quelques détails sur ceux relatifs, soit à la variabilité 
reconnue du mouvement propre d'un petit nombre d'étoiles bril- 
lantes, soit à la nature et à la constitution de l'anneau de Saturne. 

M. Ernest Schubert, attaché au bureau du Nautical Almanac 
américain, avait été chargé par M. le lieutenant Davis, directeur de 
ce bureau, d'une nouvelle réduction des observations de Mars fai- 
tes à Greenwich par Bradley, Bliss et Maskelyne, en vue de la con-* 
struction de tables de cette planète. Il s'aperçut, à cette occasion» 
que les erreurs de la pendule déduites des observations de a de la 
Vierge différaient toujours de celles données par les autres étoiles 
fondamentales, ce qui paraissait indiquer que les ascensions droites 
de cette étoile, telles que les donnaient les tables de Bessel, étaient 
trop grandes. M. Schubert ayant été engagé par M. Davis à pour-* 
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suivre cette recherche, a comparé les résultats obtenus par les ob- 
servations de passages au méridien de « et 3 d'Orion, a de l'Aigle 
et d'autres étoiles brillantes, faif^s de 1751 à 1802, avec ceux que 
donnent les observations de TÉpi de la Vierge. 11 a constaté ainsi 
que la différence des résultats avait diminué graduellement jusque 
vers l'année 1783, et avait augmenté ensuite probablement jusqu'en 
1805. L'examen qu'il a fait d'observations plus récentes de a delà 
Vierge, a et 6 d'Oribn et a du Petit Chien a confirmé les conclu- 
sions précédentes, et lui a indiqué encore un maximum de diffé- 
rence vers 1849. Il évalue, en conséquence, la période totale de ces 
différences à H ans ; leur amplitude est de 1 à 2 dixièmes de se- 
conde de temps. 

J'ai déjà eu l'occasion, à la fin d'une notice sur les étoiles dou- 
bles insérée dans le cahier d'avril 1851 de la BihL Univ., de dire 
quelques mots sur ce travail de M. Schubert, ainsi que sur les ré- 
sultats relatifs à la variabilité des mouvements propres de Sirius et 
de Procyon obtenus par Bessel et par M. Peters. M. Pierce s'est 
occupé aussi de l'orbite de a de la Vierge; il regarde comme pro- 
bable que cette étoile se meut en Ai ans autour d'un centre qui en 
est peu éloigné, et il évalue à */io de seconde de degré le rayon de 
l'orbite. Tout récemment encore, M. Le Verrier, dans un travail 
sur les différences en ascension droite des étoiles fondamentales, 
d'après les observations de Bradley, a constaté que ces observations 
suffisent pour mettre en évidence, d'une manière irrécusable, la 
variation du mouvement propre de Sirius , et que le sens et la gran- 
deur de la variation s'accordent avec le résultat déduit de la théorie, 
par M. Peters, en supposant que Sirius soit une étoile double, et 
son compagnon un corps obscur. ( Voy. Compte rendu du 5 avril 
1852, p. 504). 

M. Schubert ayant comparé les déclinaisons de Sirius observées 
à Greenwich de 1836 à 1847, avec les Tabulœ Regiomontanœ de 
Bessel, a trouvé aussi dans ce sens des différences assez notables, 
dont la période lui paraîtrait être d'environ 18 ans, tandis que celle 
des différences en ascension droite obtenue par Bessel est d'environ 
50 ans. M. Schubert a fait aussi un travail de comparaison des as- 
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censions droites de a de l'Hydre avec a et 8 d'Orion et a du Petit 
Chien, de 1767 à 1841 et de 1829 à 1847, qui paraît indiquer pour 
la première de ces étoiles une variation de mouvement propre dont 
la période serait d'environ 11 ans. D'après sir John Herschel, « de 
l'Hydre est une étoile d'éclat variable, et déjà quelques astronomes 
avaient énoncé l'opinion que ces variabilités d'éclat pouvaient être 
attribuées au mouvement de corps invi$ibles autour de ces astres. 
La comparaison des observations modernes de 3 d'Orion avec les 
Tables de Bessel, indique encore, selon M.Schubert, l'existence 
probable d'une variation périodique pour celte étoile, qui est une 
étoile double. Je rapporterai ici un fragment d'un mémoire de 
M. Schubert, en date du 6 décembre 1850, inséré dans le n** 21 du 
Journal américain, pour faire voir comment cet astronome envisage 
le sujet du mouvement des étoiles. 

. « La constitution de plusieurs des systèmes auxquels appartien- 
nent les étoiles fixes est très-probablement différente de celle de 
notre système solaire. Dans ce dernier, la masse du Soleil est telle- 
ment disproportionnée avec celle des autres parties du système, 
considérées individuellement et même collectivement, que le centre 
commun de gravité reste toujours près du centre du soleil -, et il en 
est de même des systèmes de planètes qui ont des sateHites. C'est ce 
qui fait que, dans notre système solaire, on peut déterminer l'orbite 
d'un corps comme si ce corps et le corps central étaient les seuls 
existants, et ne considérer les autres corps que comme des corps 
troublants, d'après le problème des trois corps, envisagé comme 
une théorie des perturbations. Dans le cas où plusieurs corps puis- 
sants, ne présentant pas autant de diversités de masses, seraient 
combinés ensemble en un système, le problème des 3 corps trou- 
verait son application dans son sens le plus général. 

« Les satellites de nos planètes sont extrêmement dépendants de 
leurs corps centraux, et tournent autour d'eux, sans avoir, pour ainsi 
dire, un mouvement autour de leur axe qui leur soit propre. Les pla- 
nètes sont déjà un peu plus indépendantes, et elles le sont d'autant 
plus qu'elles sont plus éloignées du Soleil, comme le prouve leur ro- 
tation plus rapide sur leurs axes, et la circonstance qu'elles forment 
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avec leurs satellites de petits systèmes dans le système général. II est 
très-probable qu'à mesure qu'elles sont plus éloignées du Soleil, leur 
capacité d'émettre une lumière propre s'accroît aussi, car il paraî- 
trait difficile d'admettre que Neptune fût si brillant, s'il réfléchissait 
seulement la lumière du Soleil. Il n'y a rien qui nous empêche de 
combiner en un système plusieurs corps puissants, avec un soleil 
visible pour nous, auquel les premiers corps sont fort inférieurs en 
intensité de lumière, ce qui les rend invisibles. Dans un tel système, 
tous les corps, même le Soleil visible, peuvent avoir des mouve- 
ments autour du centre commun de gravité, assez étendus pour nous 
devenir sensibles , ainsi que cela a lieu pour les étoiles mention- 
nées ci dessus, lors même que le mouvement de tout le système, ou 
ce qu'on appelle le mouvement propre, peut être comparativement 
assez faible. Si nous continuons ainsi à combiner les corps célestes 
en systèmes, nous arriverons aux cas des étoiles doubles, triples, 
etc., où des soleils sont en relation réciproque. Nous pouvons en- 
core avoir des combinaisons deux à deux de systèmes doubles, et 
c'est probablement le cas des étoiles e et 5 de la Lyre. 

« Comme on peut présumer que les étoiles les plus brillantes 
sont, en général, plus r.approchées de notre système que celles de 
grandeurs moindres, il doit en résulter que les cas de mouvements 
sensibles, du genre de ceux dont nous venons de parler, peuvent 
être plus nombreux pour les étoiles de première grandeur que pour 
les autres; et ce doit être maintenant la tâche des observateurs, de 
déterminer approximativement les périodes absolues de celles de ces, 
étoiles où un tel mouvement a été constaté, par leur comparaison avec 
les étoiles plus petites, situées dans leur voisinage. Il sera niême 
nécessaire, peut-être, de déterminer avec précision les positions des 
étoiles de moindre grandeur que les étoiles fondamentales actuelle- 
ment en usage, jusqu'à ce qu'après un espace de quelques siècles, 
les périodes de celles-ci soient assez bien connues, pour qu'on 
puisse en tenir compte dans l'évaluation de leurs positions. » 

Je passe maintenant au second des sujets de recherches que j*ai 
annoncés plus haut, savoir à ce qui concerne l'anneau de Saturne. 
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A l'occasion de la découverte, faite en novembre 1850 à l'obser- 
vatoire de Cambridge, par MM. W. et 6. Bond, d'une nouvelle 
partie intérieure et obscure dans l'anneau de Saturne, découverte 
dont j'ai déjà parlé dans un article précédent de ce recueil (cahier 
de janvier 1852, page 44), M. George Bond a publié en mai 185i, 
dans les n<>* 25 et 26 du nouveau Journal astronomique, un mé- 
moire sur la constitution de ce corps céleste. On sait que depuis 
Dominique Cassini, qui avait le premier constaté l'existence d'une 
subdivision de cet anneau en deux anneaux concentriques (subdivi* 
sion qui a toujours été aperçue depuis avec des instruments d'une 
force optique suffisante), plusieurs astronomes ont, à diverses re- 
prises, signalé d'autres^ubdivisions analogues, qu'ils avaient obser- 
vées à certaines époques seulement, et qui n'étaient plus visibles en 
d'autres moments. Quelques astronomes, tels que M. Schwabe à 
Dessau, ont aussi observé que l'anneau de Saturne n'était pas tou- 
jours exactement concentrique à sa planète. 

M. Bond croit que ces différences d'aspect sous lesquels paraît 
ce corps céleste, sont dues à des changements réels qui s'y effec- 
tuent; il est disposé à admettre que la matière dont il se compose est 
à l'état fluide, et qu'elle change de position et de forme dans cer- 
taines limites, selon les lois d'équilibre des corps soumis à une ro- 
tation. 

Laplace, dans sa Mécanique céleste, et M. Plana, dans le t. 24 
des Mémoires de l'Académie des Sciences de Turin, se sont déjà 
occupés de la théorie de l'anneau de Saturne, en le supposant à 
l'état solide : mais sa masse n'était pas connue alors comme elle l'a 
été depuis, approximativement du moins, par suite d'un travail de 
Bessel sur le mouvement progressif de la ligne des apsides du 
plus brillant des satellites extérieurs de Saturne, de celui auquel sir 
John Herschel a donné le nom de Titan. Bessel a été amené par 
son étude sur les causes de ce mouvement, à en conclure que la 
masse de l'anneau devait être d'environ jj^ de celle de la planète, 
c'est-à-dire beaucoup plus petite qu'on ne le croyait auparavant. 

En admettant que la densité de l'anneau soit la même que celle de 
Saturne et sa matière uniformément distribuée, il en résulte, d'a- 
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{>rès les dimensions connues de ce corps, que son épaisseur vue de 
la Terre soustendrait sur la sphère céleste un angle d'un 20* de 
seconde de degré. Or, cette épaisseur paraît être plus petite encore, 
car M. Bond ne l'a évaluée qu'à jjjq de seconde, d'après le résul- 
tat des observations faites avec la grande lunette de l'observatoire 
de Cambridge, pendant la disparition de l'anneau qui a eu lieu en 
18ift8 et 1849, et la valeur qu'il a admise dans ses calculs est de ji; 
de seconde. En discutant avec soin , à l'aide des données actuelles, 
la théorie de l'équilibre mécanique de ce corps, M. Bond est ar- 
rivé à se convaincre de l'impossibilité qu'il y a à admettre que plu- 
sieurs anneaux voisins pussent prendre une figure d'équilibre un 
peu permanente, s'ils étaient à Tétat solide : tandis que l'hypothèse 
de la fluidité, ou du moins d*un état de faible cohésion, présente 
beaucoup moins de di£Bcultés. Alors il n'est plus nécessaire que les 
particules des bords intérieurs et extérieurs aient la même période 
de rotation autour de Saturne. On peut supposer qu'il s'établit un 
courant continuel de particules, par lequel la force centrifuge peut 
être mise en équilibre avec les autres forces. Lors même que, par 
une accumulation d'effets de perturbations, les anneaux viendraient 
à se rencontrer, l'égalité approchée de leurs vitesses au point de 
contact rendrait cette rencontre peu dangereuse dans ses consé- 
quences. Si, dans Tétat normal, l'anneau ne présente qu'une divi- 
sion, on comprendrait fort bien que dans des circonstances parti* 
culières, la conservation de l'équilibre amenât des séparations mo- 
mentanées dans quelques régions de l'anneau extérieur ou intérieur, 
ce qui expliquerait les phénomènes de ce genre qui ont été obser- 
vés. En un mot, selon M. Bond, un anneau fluide, symétrique 
dans ses dimensions, ne serait pas nécessairement, comme un an- 
neau solide, dans un état d'équilibre instable par rapport à Saturne 
ou aux autres anneaux. 

M. le professeur Peirce a publié, dans le n^ 26 du journal de 
M. Gould, Textrait d*un mémoire sur le même sujet, qu'il a lu 
à la réunion de l'Âssoeiatioa américaine pour l'avancement de la 
science tenue à Cincinnati , après en avoir déjà coimmuniqué la 

Se. Phys. T. XX. 4 
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substance à la séance de 1 Académie américaine du 15 avril 1851^ 
sous forme de remarques sur le mémoire de M. Bond, qui avait été 
lu à la même séance. M. Peirce est arrivé, par ses recherches théo- 
riques, à la même conclusion que M. Bond, c'est-à-dire qu'il n'y a 
aucune irrégularité de forme dans l'anneau de Saturne, tel qu'il se 
présente aux observateurs, qui pût le maintenir en équilibre autour 
de sa planète, s'il était solide. Il adopte donc aussi l'hypothèse de 
sa fluidité, qui avait déjà depuis longtemps été émise par quelques 
astronomes, et il montre comment l'application des principes de 
l'action fluide peut rendre raison du phénomène. Il admet que le 
fluide est d'une densité uniforme, hypothèse qui lui paraît presque 
une conséquence nécessaire de la très-petite épaisseur de Vanneau, 
parce qu'il serait difficile de concevoir qu'un fluide élastique analo- 
gue à un gaz pût se soutenir dans un tel état de compression, avec 
d'aussi petites dimensions. 

M. Pierce a été surpris de trouver, en recherchant les conditions 
de stabilité d'un anneau fluide, que même dans ce cas, le mouve- 
ment du centre de gravité n'était pas déterminé par l'action de la 
planète. Cette action empêche les molécules de se dissiper, et les 
maintient sous forme d'anneau, mais elle n'empêcherait pas l'anneau 
de se mouvoir en avant dans son plan, et de venir rencontrer la 
s^urface de la planète. C'est dans l'action des satellites sur Tanneau, 
que M. Pierce trouve la force qui, tout en exerçant sur lui une ac- 
tion perturbatrice, soutient son centre de gravité et le maintient en 
coïncidence avec celui de la planète. Il suit de là qu'une planète 
ne peut avoir d'anneau, à moins qu'elle ne soit entourée d'un nom- 
bre suffisant de satellites convenablement disposés, et M. Pierce 
explique ainsi pourquoi Saturne est la seule planète qui en ait un. 

Il me paraît résulter évidemment des détails contenus dans cette 
notice, que les astronomes des Etats-Unis d'Amérique déploient de- 
puis quelques années un degré remarquable d'activité et de zèle 
dans la poursuite de leurs travaux. Le nouveau journal de M. Gould 
doit avoir pour eux de grands avantages, puisqu'il est destiné tout 
à la fois, soit à être un moyen de publication de leurs propres tra- 
vaux, soit à leur faire connaître promptement ceux des astronomes 
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d'Europe. Ce Journal me semble otfrir aussi un véritable intérêt 

pour ces derniers , et la continuation doit en être encouragée par 

tous ceux qui ont à cœur les progrès de la science. 

A. G. 



PHTSIQIJE. 

2. — RlCERCHE FISICO-MATEMATICHE.... RECHERCHES SUR LA DÉ- 
VIATION DU PENDULE, par M. Zantedeschi. Padoue, 1852. 

L auteur a répété, à Padoue, l'expérience de M. Foucault. Il 
a pleinement confirmé les résultats obtenus à Genève d'abord, puis 
à Liège et à Rio-de-Janeiro, savoir, que la vitesse angulaire du 
plan normal au méridien astronomique est toujours plus grande 
que la valeur déduite de la loi du sinus, tandis que dans le plan 
du méridien astronomique cette vitesse est toujours moindre que 
la valeur calculée. Â la latitude du cabinet de physique de l'uni- 
versité de Padoue, la loi du sinus donne 10" 42' par heure : l'ex- 
périence a toujours donné 12" et une fraction dans le plan normal, 
et un peu moins de 10" dans celui du méridien. Les mesures de 
l'amplitude de la déviation, à partir du plan de départ, ont été 
exécutées tantôt du côté de la déviation, tantôt du côté opposé, et 
leurs grandeurs n'ont pas coïncidé d'une manière absolue. 

La sphère employée par M. Zantedeschi pesait 21'',5. La lon- 
gueur du pendule, mesurée du point de suspension au centre de la 
sphère, était de 9'°,53. Le fil était d'excellent acier anglais d'un 
demi-millimètre de diamètre. 



3. — Sur la dilatation de quelques corps solides par la 
CHALEUR, par M. Hermann Kopp. (Ann. der Chemie und 
Pharm., tome LXXXI, page 1.) 

M. Kopp a déterminé, par une première série d expériences très- 
soignées, la quantité d'eaii qui remplissait un vase donné à diverses 
températures. Après avoir pesé la substance seule avec le vase, il 
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a rempli ce dernier d'eau purgée d'air par l'ébuUition et fai( une 
nouvelle pesée. 
Si on nomme W le poids de l'eau remplissant le flacon à (®, 

P » du solide, 

S > de l'eau et de la substance, 

P 

^« ~w:i|s=pr^* 

D étant la densité du solide rapportée à l'eau, à la température 
V, 



de t». On a de plus -^p- = D 
t 



D étant la pesanteur spécifique du solide à t^, rapportée à 



o 



l'eau à 0", et V . le volume d'un volume d'eau pris à 0® et chauffé 
à t®. — En supposant qu'on connaisse les pesanteurs spécifiques 
D et D' aux températures t et (', t étant <t\ la dilatation 

cubique du corps sera = p:^( n^ * ) ' ^^^ résultats sui- 
vants, qui sont la moyenne d'un grand nombre d'essais, ont été 
obtenus [^r celte méthode. 

. M. Kopp conclut de ces valeurs, à les supposer même n'être 
pas absolument exactes, que la dilatation des corps solides ne dé- 
pend nullement de leur nature chimique, La difi^érence des coeffi- 
cients de Tarragonite et de la chaux carbonatée est sufiisante pour 
détruire toute opinion contraire. Il paraît aussi que la dilatation 
ne dépend point non plus de l'arrangem^ent des atomes; s'il y a 
identité de coefficients pour la dolomie et le fer carbonate, et une 
grande ressemblance entre ceux de la baryte et de la strontiane 
sulfatées, on n'aperçoit rien de pareil en ce qui regarde les car- 
bonates de fer et-de chaux, ainsi que le rutile et Tétain oxydé. 

Ce tableau prouve enfin qu'il existe plusieurs substances non 
métalliques dont l'expansion par la chaleur est comparable à 
eelU des métaux eux-mêmes. 
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SUBSTANCE. 



Cuivre 

Plomb 

Elain 

Fer 

Zinc 

Cadmium 

Bismuth 

Antimoine 

Soufre 

Galène 

Blende (Zn S) 

Pyrite (FeS«) 

Rutile TiO«) 

Ëtain oxydé 

Fer oxydé (FeO») 

Aimant 

Spath fluor 

Arragonite 

Spatn calcaire 

Dolomie 

Fer carbonate 

Baryte sulfatée 

Céle8tine(Sr0,S0»j... 

Quartz 

Orlhoclase 

Verre sodique tendre. . . 

Autre 

Verre potassique dur. . . 



DILATATION CUBIQUE 
pour lo. 



\ 



0.000051 
0.000089 
0.000069 
0.000037 
* 0.000089 
0.000094 
000040 
0.000033 
0.000183 
0.000068 
0.000036 
0.000034 
0.000032 
0.0000i6 
0.000040 
0.000029 
0.000062 
0.000065 
0.000018 
0.000035 
0.000035 
0.000058 
0.000061 
0.000042 
0.000042 
0.000026 
0.000017 
0.000026 
0.000024 
0.000021 



DÉTERMINÉE 

dans 



Eau. 

Id. 

Id. 
Mercure. 

Eau. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

ïd. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Mercure. 

Eau. 
Mercure. 

Eau. 
Mercure. 

Id. 



4. — Des condensations électriques de deuxième et de troi- 
sième ESPÈCE, par M. Billet, prof, à la faculté des sciences 
de Dijon. (Mém, de r Académie de Dijon,) 

Voici quatre ans passés que le condensateur de M. A.-F. Svan- 
fcerg a été décrit succinctement dans le tome XV du journal ITn- 
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stilut^. Comme cette curieuse invention ne nous paraît pas avoir 
excité l'attention qu'elle mérite, et que l'oubli où elle est restée 
peut venir de la concision avec laquelle elle a été décrite, on nous 
saura peut-être gré d'avoir remanié la note de Vlnsiiiui, et de 
lui avoir donné les développements qu'elle comporte. 

Prenons deux condensaleurs AB, BX, à plateaux séparables, 
et réunissons par un fil de métal leurs plateaux inférieurs B, B' ; 
puis chargeons l'un d'eux, le premier, par exemple, à la manière 
ordinaire, c'est-à-dire en touchant A avec la source, et B avec 
le doigt. 

Maintenant si nous pratiquons la série d'opérations quaternaire^ 
suivantes : 

Soulever A, toucher C, baisser A, toucher B, 
Soulever A, toucher C, baisser A, toucher B, 

chaque opération amènera sur B' des quantités égales d'électricité^ 
et comme chaque quantité diffère peu de celle que possédait B', 
l'effet prinnitivement obtenu dans le système A B grandira dans le 
système B'C, proportionnellement au nombre d'opérations quater- 
naires; et la condensation, dépassant les limites qui lui sont im- 
posées, quand on n'use que de deux plateaux, pourra s'accroître 
indéfiniment. 

Le soulèvement de A rend libre l'électricité de B, qui se répand 
également sur B et B' ; mais en touchant C, le fluide contraire, 
donné à ce plateau, amène sur B', et y retient à l'état latent, la 
presque totalité du fluide de BB' ; en abaissant A et touchant B, 
on restitue à B ce qui a été enlevé, et on le rétablit dans son pre- 
mier état; maintenant, le fluide latent de B' étant comme s'il 
n'existait pas, quand on touchera pour la deuxième fois C, après 
avoir soulevé A, on donnera au système CB' précisément les mê- 
mes quantités que la première fois. Chaque opération retrouve 
donc inaltérées les conditions initiales, et donne rigoureusement les 
mêmes résultats. 

* Oh a new multiplying Condenser, Reports of the Brîtish Association 
for 1Ri6, Trans. of the sections, page 31. 
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En acceptant les conditions (approximatives, il ne faut pas l'eu-- 
blier) du calcul du condensateur ordinaire ou de première es- 
pèce ^ si 1 est la quantité que la source a donnée au premier pla- 
teau, le plateau B aura reçu m lors du contact. Soit x ce qui ira 
dans B' quand on aura soulevé A et touché C, x dépendra de l'é- 
quation x-^m^xzzzm — X qui exprime que les quantités libres 

sont les mômes sur B' et B, et vaudra m Cette quantité x 

se divise en deux parties, 1 une dissimulée, m*x=m^ : , et 

Taulre libre, m — x = m La première aous intéresse seule 

2-hw« 
comme étant le gain réel de chaque opération quaternaire. Après 

p de ces opérations, on aura donc, dans B', p , et dans C, 

2 — fn* 

p . Quant au système A B, il aura gardé ses électricités 

2 — m* 
primitives i et m. 

L'unité de ces formules sera déjà ordinairement un résultat am- 
plifié, dû à une condensation de première espèce, et vaudra, on 

le sait, , si la source est illimitée,, et si l'oo prei^d pour 

1 — m* 

nouvelle unité ce que la source donnerait sans artiflces à l'un des 
plateaux. Mais on peut supposer que l'électricité, soumise aux 
condensations de deuxième, et j'ajoute, par anticipation, de troi- 
sième espèce, est une dose limitée ; et c'est un grande avantage 
pour ces deux nouvelles condensations, de ne pas exiger comme 
celle de première espèce, pour produire tout leur effet, une source 
illimitée, et de multiplier également une dose limitée. 

Cet accroissement en progression arithmétique est très-beau, 
et l'on doit en fairo honneur sans réserve à M. Péclet, puisque, 

1 Ayant, en effet, appelé m ce qui est dissimulé par la quantité 1 , on 
en conclut que m, réagissant sur Télectricité 1, en dissimule m* ; mais les 
conditions ne sont pas les mêmes, car m est mieux posé pour dissimuler- 
que i qui comprend de l'électricito libre et dissimulée ; il suit de là que n\ 
doit dissimuler un peu plus de m*. 



Digitized by VjOOQ IC 



5(> BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

s'il a eu recours, pour le réaliser, à un appareil décrit dans les 
TransaôUons philosophiquefi de 1787, Temploi qu'en faisait l'in- 
venteur était tout différent et bien moins avantageux. Mais, sans 
compliquer la manœuvre, on peut, avec le physicien Svanberg, 
que la science vient de perdre, introduire dans cette accumulation 
l'accroissement si rapide des progressions géométriques. 11 suffît 
pour cela, quand on a fait un certain nombre p de séries quater-^ 
naires, d'intervertir les rôles des plateaux, de prendre C pour 
la source, et d'user, pour obtenir dans le système AB l'accumu- 
lation arithmétique, de CB' comme auxiliaire. 

Les opérations de cette série seront : 

Soulever C, toucher A, baisser C, toucher B' 5 
Soulever C, toucher A, baisser C, toucher B' ; 

Si nous voulons que le calcul de l'accumulation due à cette nou-' 
velle série de p opérations quaternaires se rattache simplement au 
calcul de la première série, il faut supposer que par un soulève- 
ment spécial de A et le contact de B, ou plutôt en touchant B 
avant d'abaisser A dans 1^ dernière opération quaternaire de la 
série, on a fait disparaître les deux doses égales de fluide libre que 
contiennent alors P et B', de manière à n'avoir sur B' que de l'é- 
lectricité dissimulée, tout comme cela était 9u début pour B. On 
voU que si les p premiers contacts ont grandi m dans le rapport 

de J^HL^ à l'unité, les p nouveaux contacts grandiront dans le 
2 — m* 

poème rapport la quantité IUL. qui est 1 analogue de m. Bref, 

2 — m* 
après cette nouvelle série, B contiendra à l'état latent 



2— tn» 2— m* \2— w»/ ' 



-je, mj 



Si l'on fait q de ces séries alternées, on aura pour quantité con- 
densée dans B' ou B, suivant que q sera impair ou pair, on aura, 
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Si, à chaque changement de rôle, nous débarrassons le système 
des plateaux BB" du fluide libre, c'est uniquement pour éviter une 
complication de calcul inutile ; et dans la pratique, on laissera ces 
fluides librq^, qui contribueront à rendre l'électricité condensée 
plus considérable encore que ne le donne la formule. 

Avec un nombre N=pç d opérations quaternaires, on obtient 
donc le résultat m l ^ \q . 11 se présente alors la question sui- 
vante : Quel est le choix des deux facteurs pq du nombre N qui 
rendra maximum l'expression l ^ \q. 

Quand m, qui n'est autre chose que le coefficient de condensa- 
lion du carreau, diflère assez peu de 1 pour qu'on puisse prendre 

m* 

le rapport égal à l'unité, le problème devient cet autre : 

2 — wi' 
Quel est le maximum de l'expression rvN. On trouve a;=e, base 

des logarithmes népériens. Or e vaut 2, 7, et la formule n'admet 
que des nombres entiers : nous prendrons donc p==3, et nous ar- 
riverons à cette règle donnée par Svanberg : « La meilleure dis- 
tribution des séries consiste à alterner après trois séries quater- 
naires. • Avec 24 opérations réparties en 8 groupes, et qui ne 
durent pas une minute, on a 3^=6561 fois la charge m, ce qui 
suffira pour obtenir du zincHîuivre de Volta une étincelle et une 
secousse. Avec 12 groupes de 2 opérations quaternaires chacun, 
on n'eût obtenu que 2''=4096. On doit sans doute considérer la 
découverte de Svanberg comme le dernier mot en matière de con- 
densation. 
Quand on ne suppose pas m=l, au lieu de 1*0:= 1, on trouve 

pour la condition du maximum 1' ( x-Hl — | = 1, d'oîi x = e 

\ 2— fil»/ 
2 — wi* 

a . Mais, faute de savoir déterminer m, on ne peut user 

de ce résultat, et l'on s'en tiendra aux séries ternaires. 

On peut obtenir les condensations de deuxième et de troisième 
espèce sans diviser en deux le disque intermédiaire B, et avec 
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trois plateaux seulement ; mais alors la manipulation change un 
peu; car A ne pouvant plus se lever, la séparation des autres pla- 
teaux se fera en soulevant BC. Baisser Â sera de même remplacé 
par la manœuvre équivalente baisser BC. Ces remarques faites, il 
devient évident qu'avec l'appareil à trois plateaux, les manipula- 
tions des séries ternaires successives seront : 

ire c^rîA ( L^ver BC, toucher C, baisser BC, toucher B, 
Lnaî^n Lever BC, toucher C, baisser BC, toucher B, 
lernaire. | j^ever BC, toucher C, baisser BC, 

ame série ( L^^®^ ^' toucher A, baisser C, toucher B, 
♦opnaîi»n I ï-^ver C, toucher A, baisser C, toucher B, 
lernaiie. | 1^^^^^ (^^^ toucher A, baisser C, 

et ainsi de suite. 

. 11 va sans dire qu'on aura préalablement touché A avec la 
source, et B avec le doigt, c'est-à-dire, qu'on aura déposé dans le 
système AB, par une opération indépendante des séries, le germe 
qui doit grandir. Le plateau A peut d'ailleurs être vissé sur la tige 
d'un électroscope à lames d'or, qui indiquera l'électricité accumu- 
lée au moment oti, finalement, après un certain nombre de séries 
ternaires dont la dernière devra être de rang pair, on enlèvera BC. 
On sait qu'habituellement les lames inconducibles interposées 
sont des couches de vernis, qui doivent être doubles entre chaque 
paire de disques ; que ces derniers sont en verre doré, pour échap- • 
per à un développement d'électricité chimique. Ces couches ont le 
grand inconvénient de pouvoir développer, pendant les pressions 
et les frottements inévitablement produits pendant la manipulation, 
des traces d'électricité qui, subissant l'accumulation destinée à l'é- 
lectricité qu'on étudie, apparaissent comme résultat mensonger 
d'une source sans réalité, ou bien dominent la manifestation d'une 
source faible. Le fait est qu'il arrive souvent de trouver de l'élec- 
tricité après des opérations faites à blanc, et de trouver des ré- 
sultats contradictoires avec des sources connues ; et une fois que 
l'appareil a servi, il lui faut un long repos pour être employé avec 
sécurité dans de nouvelles expériences. C'est pour obvier à ces 
graves inconvénients que nous avons été conduit à enlever les ver- 
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rtiis et à les remplacer |)ar une laoïe d'air mince, oblenue en collant 
4rois petits morceaux de gomme-laque sur les faces supérieures 
des deux plateaux Â et B. On fera bien de donner au plateau B 
un diamètre un peu plus grand que ceux de A et C, afin de pra- 
Jiquer aisémeat les nomJ}reux contacts qui lui sont destinés. 



S. — Sur la théorie dynamique m la diffraction, par M. le 
prof. G. Stokes. (Camb, Phil. Trans, pour 1850.) 

Quand de la lumière tombe sur une petite ouverture pratiquée 
dans un écran, Tillumination d'un point quelconque sur le devant 
se détermine comme suit dans la théorie ondulatoire. On admet 
<jue les ondes incidentes se brisent à leur arrivée contre l'ouver- 
ture ; chaque élément de celle-ci devient le centre d'une pertur- 
bation élémentaire, qui diverge sphériquement, dans toutes les di- 
rections, avec une intensité qui ne varie pas rapidement d'une 
direction à l'autre dans le voisinage de la normale à l'onde primi- 
tive. La valeur de la perturbation en un point quelconque s'ob- 
tient en sommant les perturbations dues à toutes les ondes secon- 
daires, la phase de vibration de chacune d'elles étant retardée 
d'une quantité qui correspond à la distance de son centre au point 
paur lequel on détermine la perturbation. L'intensité d'éclat est 
alors mesurée par le carré du coefficient de vibration. 

Étudions les hypothèses sur lesquelles cette méthode repose. 
D'abord, la rupture des ondes à leur arrivée contre l'ouverture 
n'est pas une hypothèse ; c'est une conséquence nécessaire du prin- 
cipe dynamique de la superposition des petits mouvements, et si 
ce principe ne s'applique pas à la lumière, alors la théorie de l'on- 
dulation est renversée. La résolution mathématique d'une onde, 
ou d'une portion quelconque d'onde en déplacements élémentaires, 
ne doit pas être confondue avec la rupture physique d'une vague, 
pas plus que la division d'une verge de densité variable en ses élé- 
ments différentiels, dans le but d'en déterminer le centre de gra- 
vite, ne saurait se confondre avec sa mise en pièces. Ce qui est une 
hypothèse, c'est qu'on puisse trouver le déplacement en avant 
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de l'ouverture en se bornant à sommer les déplacements dus à 
toutes les ondes secondaires, chacune d'elles se propageant comme 
si l'écran n'existait pas; ou, en d'autres termes, c'est que l'effet 
de l'écran consiste simplement à arrêter une partie de la lumière 
incidente. Cette hypothèse, extrêmement probable à priori, lors- 
qu'il s'agit de points situés à peu de distance de la perpendiculaire 
à l'onde primitive, est confirmée par l'expérience, qui montre 
qu'on aperçoit les mômes apparences avec une ouverture donnée, 
quelle que soit la nature de l'écran dans lequel cette ouverture 
est percée, que ce soit du papier ou du fer-blanc, et que la pe- 
tite ouverture soit divisée par un cheveu ou par un fil de même 
épaisseur. 

Une autre hypothèse, c'est que l'intensité dans une onde secon- 
daire est presque constante^ à une distance donnée du centre» dans 
différentes directions très-voisines de la normale à l'unde primi- 
tive. Mais il me semble presque impossible de concevoir une théo- 
rie mécanique qui ne conduise pas à ce résultat. Il est évident que 
les différences de phases des diverses ondes secondaires, qui agitent 
un point donné, doivent être déterminées par la différence de leurs 
rayons ; et si, plus tard, on trouvait nécessaire d'ajouter une con- 
stante à toutes les phases, les résultats ne seraient nullement chan- 
gés. Enfin on peut donner de fort bonnes raisons en faveur de la 
mesure de l'intensité par le carré du coefficient de vibration ; mais 
il n'est pas nécessaire de les exposer ici. 

On devient ainsi capable de calculer les intensités relatives dans 
les divers points d'une image diffractée. On peut regarder conmie 
démontré que le coefficient de vibration varie inversement comme 
le rayon dans une onde secondaire et dans une direction donnée : 
cela permet de calculer les intensités relatives à différentes dis- 
tances de l'ouverture. Pour compléter cette partie du sujet, il est 
nécessaire de connaître l'intensité absolue. Or, on sait qu'on l'ob- 
tient en multipliant la réciproque de la longueur d'onde par le pro- 
duit d'un élément différentiel de la surface de l'ouverture, par la 
réciproque du rayon et par la fonction circulaire qui exprime la 
phase. Il paraît en même temps que la phase de vibration de cha-^ 
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que onde secondaire doit être accélérée d'un quart d'ondulation. 
Dans ces recherches on suppose que la loi de déplacement d'une 
onde secondaire est la même dans toutes les directions ; mais cette 
circonstance n'influera pas sur le résultat, pourvu que la solution 
soit restreinte au voisinage de la normale à l'onde primitive, à la- 
quelle seule le raisonnement est applicable; dans cette limite, cette 
solution suffit à expliquer tous les cas ordinaires de diffraction. 

Le but du présent mémoire est de déterminer par des principes 
purement dynamiques la loi de déplacement d'une onde secondaire 
dans toutes les directions et non pas seulement dans le voisinage 
de la normale. On verra que la présence de la réciproque du rayon 
dans le coefficient, l'accélération d'un quart d'onde et la valeur 
absolue du coefficient dans le voisinage de la normale ne sont que 
des cas particuliers de la formule générale. 

Si l'on adopte la théorie des vibrations transversales pour ex- 
pliquer la lumière, il faut supposer l'existence dans l'éther d'une 
force tangentielle mise en jeu par le glissement continuel d'une 
tranche du milieu sur l'autre. En conséquence de l'existence de 
cette forc«, l'éther doit se comporter comme un solide élastique, 
au moins pour ce qui regarde les vibrations lumineuses. Je n'ai 
pas à m'oc^uper, du reste, de la cause de cette force tengentielle, 
ni de savoir si l'éther est ou n'est pas formé de particules dis- 
tinctes, ni enfin comment il se comporte relativement aux mouve- 
ments des corps solides tels que la terre et les planètes. 

J'ai, en conséquence, admis comme s'appliquant à l'éther dans 
le vide, les équations connues du mouvement d'un milieu élastique, 
tel qu'un solide élastique. Ces équations renferment deux con- 
stantes arbitraires qui dépendent de la nature du milieu. L'argu- 
ment que Green a employé (Camb. Phil. Trans,, t. VII, p. 22), 
pour prouver que l'éther doit être regardé comme sensiblement 
incompressible, en traitant des mouvements qui constituent la lu- 
mière, me paraît être d'une grande force. La supposition de l'in- 
compressibilité réduit à une les deux constantes arbitraires; mais 
comme les équations n'en sont pas rendues d'un emploi plus fa- 
cile, je les ai gardées sous leur (orme la plus générale. Le pre- 
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niier problème, dont l'objet que j'avais en vue exigeait la solution, 
c'était de déterminer le déplacement e» un instant quelconque, et 
en un point quelconque du milieu élastique , produit par un dé- 
placement initial donné qui était limité à une portion finie du mi- 
lieu. Ce problème a été depuis longtemps résolu par Poisson, 
dans un mémoire contenu dans le X^ volume de ceux de TAcadé- 
mie des sciences. Poisson y emploie des équations du mouvement 
qui ne renferment qu'une constante arbitraire, et qui sont ce que 
deviennent les équations générales du mouvement lorsqu'on admet 
une certaine relation numérique entre les deux constantes qu'elles 
impliquent. Cette relation était la conséquence d'une supposition 
physique particulière, admise par le célèbre géomètre, mais qu'on 
a depuis lors montré être insoutenable, d'autant qu'elle conduit à 
des résultats contredits par l'expérience. Néanmoins, rien dans la 
méthode de Poisson ne dépend de la relation numérique particu- 
lière qu'il avait admise, et, au fond, pour éviter l'introduction ha- 
bituelle d'un radical. Poisson se servit d'une seconde constante 
qui rend ces équations identiques avec les équations générales, 
tant qu'on ne fait pas usage de la relation particulière qu'il sup- 
pose dans les deux constantes. J'aurais pu, en conséquence, adop- 
ter les résultats de Poisson. Toutefois j'ai débuté par une solution 
du problème tout à fait différente, qui me paraît à la fois plus 
simple et plus directe. Parmi les théorèmes sur lesquels je suis 
incidemment tombé, je ne mentionnerai ici que le suivant : Si un 
systlme matériel quelconque, dans lequel les forces agissantes ne 
dépendent que des positions des particules, est légèrement dérangé 
d'une position d^équihre, puis abandonné à lui-même, on peut 
obtenir l'expression de la partie du mouvement subséquent qui 
dépend des déplacements primitifs, au moyen de la partie qui 
dépend des vitesses initiales y et cela en remplaçant les fonctions 
ou constantes arbitraires qui expriment les vitesses initiales par 
celles qui expriment les déplacements primitifs correspondants, et 
différentiant relativement au temps. 

J'ai supposé que la lumière incidente est polarisée rectiligne- 
ment et que le plan de polarisation est déterminé par cette loi : le 
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plan de vibration (passant par le rayon et la direction de vibration) 
du rayon diffracté est parallèle à la direction de vibration du rayon 
indirect. Or, celte loi semble mener à une expérience décisive 
entre les deux théories relatives aux directions de vibration de la 
lumière polarisée dans un plan. Supposez que le plan de polari- 
sation et, par conséquent, celui de vibration de la lumière inci- 
dente, soient déplacés simultanément d'angles égaux ; alors, sui- 
vant la théorie, les plans de vibration du rayon difiFracté ne seront 
pas distribués d'une manière uniforme, mais seront entassés du 
côté du plan perpendiculaire à celui de diffraction, qui contient les 
rayons incident et diffracté. La loi ctja valeur de cette accumu- 
lation seront exactement les mêmes que si les plans de vibrations 
% du rayon incident étaient représentés en sections sur un plan per- 
pendiculaire à ce rayon, puis projeté sur un plan perpendiculaire 
au rayon diffracté. Maintenant l'expérience permettra de décider 
si les plans de polarisation du rayon diffracté sont accumulés vers 
le plan de diffraction ou vers celui qui lui est perpendiculaire, ce 
qui nous mènera à conclure, ou bien que la direction de vibration 
est perpendiculaire au plan de polarisation, ou bien qu'elle lui est 
parallèle. 

Dans les cas ordinaires de diflraction, la lumière est si faible à 
cette distance du rayon incident, que l'agrégation indiquée par la 
théorie ne peut être découverte par l'expérience. Un fin réseau 
est le seul instrument qui permette d'obtenir de la lumière suffi- 
samment intense après une diffraction sous un grand angle. Or, 
les épreuves que j'ai faites avec un réseau sur verre me semblent 
décisives en faveur de l'hypothèse de Fresnel. Au fait, la théorie 
montre que la diffraction sous un angle ouvert est une cause puis- 
sante d'accumulation des plans de vibration du rayon réfracté vers 
la perpendiculaire au plan de diffraction ; et l'expérience démontre 
l'existence d'une cause puissante d'accumulation des plans de po- 
larisation vers le plan de diffraction. Car, non-seulement le ras- 
semblement dans une direction contraire, dû à la réfraction, a été 
dépassé, mais, de plus, il s'est produit une accumulation considé- 
rable dans le sens du plan de diffraction, surtout lorsque la sur- 
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face rayée de la lame du verre était tournée du côté de la lumière 
incidente. Le caractère concluant de cette expérience dépend, du 
reste, en grande partie de' la simplicité de la loi, qui est le seul 
résultat théorique dont l'adoption soit nécessaire, et qui se borne 
à affirmer que lorsque la direction de vibration, dans le rayon dif- 
fracté, ne peut pas être parallèle à la direction de vibration du 
rayon incident, parce qu'il est obligé d'être perpendiculaire au 
rayon diffracté, elle fait avec elle un angle aussi petit que cette 
obligation le lui permet. 

6. — Description des nouveaux instruments et appareils em- 
ployés A l'observatoire de Munich, par M. Lamont. (Denk. 
d. Bat. Akad,) 

Parmi les observatoires de TAllemagne, celui de Bogenhausen 
près de Munich s'est illustré par une série de travaux relatifs à 
l'astronomie, à la météorologie et au magnétisme terrestre. L'ha- 
bile directeur de cet établissement, M. le docteur Lamont, a ima- 
giné et fait construire un grand nombre d'appareils que l'usage a 
fait peu à peu modifier et perfectionner. Le mémoire que nous 
annonçons est destiné à les faire connaître dans leur état actuel. 
Ce sont des instruments météorologiques et magnétiques qui en-^ 
registrent eux-mêmes leurs indications avec une précision égale à 
celle de l'observation directe; l'appareil de Locke perfectionné, 
pour la détermination électro-magnétique du temps d'un phéno- 
mène; un électromètre assez semblable à celui de Peltier (em- 
ployé à l'observatoire de Bruxelles), avec une instruction sur la 
manière de le construire et de calculer ses indications ; un pendule 
galvanique; un secteur pour la mesure des altitudes, par une 
méthode dans laquelle l'influence de la réfraction astronomique 
est annulée; un appareil d'inclinaison différentiel {Differeniial^ 
Inclinatorium), et, enfm, une balance magnétique. Huit grandes 
planches servent à l'intelligence de ces descriptions, que nous ne 
pouvons qu'annoncer et recommander au public savant^ et qui ne 
sont pas susceptibles d'analyse. 
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7. — Sur l'éther lactique et sur la constitution de l'acide 
TANNIQUE, par M. A. Strecker. (Ann. dér Chem. und Pharm., 
tome LXXXI, p m,) 

L'éther lactique s'obtient en distillant un ihélange de lactate de 
chaux sec et de sulfovinate de potasse. C'est un liquide incolore, 
fluide, d'une odeur faible; il dissout le chlorure de calcium en 
grande quantité et forme avec lui une liqueur sirupeuse, qui laissé 
déposer par le refroidissement un Composé cristallisé en aiguilles 
incolores, renfermant, pour un équivalent de chlorure de calcium, 
deux équivalents d'éther lactique. Cet étlier se mêle en toutes pro- 
portions avec l'eau , mais prend alors immédiatement une réaction 
acide et se transforme en alcool et acide lactique. 

La grande quantité de charbon qui se forme lors de la décompo- 
sition de l'acide tannique par la chaleur, et la production de matiè- 
res brunes semblables à Thumus par suite de sa décomposition 
spontanée ou sous l'influence des acides puissants, a fait supposer à 
M. Strecker qu'il pourrait bien renfermer une combinaison de sucre 
ou d'une substance analogue. Cette supposition a été confirmée par 
Texpérience. Ayant transformé l'acide tannique en acide gallique, 
par Taction de l'acide sulfurique étendu, et ayant traité la liqueur 
par le carbonate de plomb, puis par l'acétate neutre de plomb, et 
enfin par l'hydrogène sulfuré, pour enlever l'excès de plomb, il a 
obtenu, par l'évaporation à siccité, un résidu soluble, d'une saveur 
sucrée, réduisant le sulfate de cuivre en présence de la potasse, et 
susceptible de subir la fermentation par l'addition de levure de 
bière. Il a répété ces expériences avec le même succès sur un acide 
tannique qu'il avait précipité de sa dissolution aqueuse par l'acide 
sulfurique, et lavé avec de l'eau chargée d'acide sulfurique, afin 
d'être certain qu'il ne renfermait pas de sucre tout formé. 

11 annonce de nouvelles recherches dans le but de fixer précisé- 
ment la proportion de sucre qui se forme dans cette décomposition, 
et établir ainsi la véritable constitution de Tacide tannique avec plus 
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de certitude qu'on n'a pu le faire jusqu'ici. 11 croit pouvoir, dès à 
présent , représenter la composition de cet acide par la fbrmule 
Q40|}i8QS6^ qui s'accorde bien avec les diverses analyses qui en ont 
été faites par divers chimistes et avec les siennes propres, et expri- 
mer sa transformation en sucre et acide gallique , par la formule 
suivante : 

C«>H'»0««-MOHO = 2 {C»*H»0**)-hC*«H»«0'V 



8. — Recherches sur un nouvel alcali dérivé de la piperine, 
par M. A. Cahoùrs. (Comptes rendus de l'Acad. des Sciences, 
29 mars 1852.) 

MM. Rochleder et Wertheim, dans, un travail publié dans le 
tome LXX des Annalen der Chemie und Pharm., annoncent qu'en 
soumettant à ta distillation un mélange de piperine et de chaux so- 
dée, on obtient une base huileuse , volatile , possédant toutes les 
propriétés de la picoline. Désireux de faire une étude comparative 
de cette base et de son isomère l'aniline, je distillai, d'après l'in- 
dication des chimistes précédents, une partie de piperine bien pure 
avec 2 Vt à 3 parties de chaux potassée. Le produit de la distilla- 
tion, recueilli dans un récipient refroidi, se composait d'eau, de deux 
bases volatiles distinctes et d'une trace d'une substance neutre, 
douée d'une odeur aromatique agréable, rappelant celle des déri- 
vés de la série benzoïque. En traitant le liquide brut par de la po- 
tasse caustique en fragments, il se sépare une matière huileuse, lé- 
gère, soluble en toutes proportions dans l'eau, et qui, soumise à la 
distillation, se dégage presque en entier entre 105 et 108 degrés; 
vers la fin, le thermomètre monte rapidement jusqu'à 210 degrés, 
et reste sensiblement stationnaire. Le produit le plus volatil, qui 
forme plus des %o du produit brut, étant soumis à une nouvelle 
rectification, distille intégralement à la température de 100 degrés. 
C'est un liquide incolore, doué d'une forte odeur ammoniacale, et 
rappelant en même temps celle du poivre, bleuissant fortement le 
papier rouge de tournesol, possédant une saveur très-caustique et 
saturant les acides les plus puissants. Il se dissout en toutes pro- 
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portions dans l'eau, à laquelle il communique des propriétés alca- 
lines très-prononcées. Cette dissolution se comporte d'une manière 
analogue à celle de l'ammoniaque à l'égard des dissolutions salines, 
néanmoins elle ne paraît pas redissoudre les oxydes de cuivre et 
de zinc. Cette base forme, avec les acides chlorhydrique, bromhy- 
drique, iodhydrique, sulfurique, azotique, oxalique, etc., des com- 
posés parfaitement cristallisés. Le chlorhydrate donne, avec le 
chlorure d'or, une poudre cristainne formée de petites aiguilles 
d'un jaune d'or, et, avec le bichlorure de platine, un composé qui 
cristallise en longues aiguilles orangées, qui peuvent acquérir plus 
d'un pouce lorsque la cristallisation s'opère avec lenteur. 

Plusieurs analyses très-concordantes de celle matière m'ont 
donné des nombres qui conduisent à la formule 

C*«H"Az, 
qui a été contrôlée, tant par l'analyse de ses sels et de quelques dé- 
rivés, que par la densité de sa vapeur, ta formule précédente en 
représentant 4 volumes. 

Si, nous basant sur les belles recherches de M. Hofmann, nous 
essayons de rechercher d'où dérive le produit précédent, on se 
trouve conduit à admettre qu'il pourrait appartenir à la série de 
l'amilène C*° H'®, une des trois molécules d'hydrogène de l'ammo- 
niaque se trouvant remplacée par le résidu C*® H^ J'essayai donc 
de reproduire la combinaison précédente, en faisant agir dans des 
tubes fermés sur de l'alcool ammoniacal l'amilène brome C^^H^^Br', 
espérant que ce composé se comporterait à la manière de l'éther 
bromhydrique. Les deux liquides se mêlent facilement sans qu'il se 
produise rien de particulier ; le mélange étant maintenu pendant 
plusieurs jours à une température de 100 degrés, il se forme un 
dépôt de bromhydrate d'ammoniaque qui augmente graduellement. 
Lorsque, au bout de plusieurs jours, la proportion de ce sel ne 
parut plus augmenter, je brisai le tube et repris le résidu par l'eau; 
il se sépara alors un liquide huileux, pesant, très-mobile, très- 
volatil, qui n'est autre que le produit C*®H* Br composé, qui prend 
immédiatement naissance lorsqu'on fait réagir sur C^° H^^ Br* une 
dissolution alcoolique de potasse. 
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La liqueur qui était fortement ammoniacale ayant été évaporée à 
sec, le résidu fut repris par de Falcool concentré, auquel il ne céda 
qu'une quantité très-faible d^une matière cristallisée dont la potasse 
sépara une substance huileuse, douée d'une forte odeur ammonia- 
cale; mais, bien que j'eusse opéré sur 75 grammes d'amilène 
brome, je n'obtins pas assez de produit pour pouvoir tenter une 
analyse. 

En remplaçant l'amilène brome par le composé O^ H® Br, je no 
fus pas plus heureux : ce composé n'agit nullement sur la dissolu- 
tion alcoolique d'ammoniaque, même après un contact de quinze 
jours à une température de 100 degrés. 

L'éthylène, le propylène et le butylène brome se conduisirent 
exactement comme l'amilène brome à l'égard de la dissolution al- 
coolique d'ammoniaque. 

Les composés G* H» Br, C« H» Br, C» H^ Br, C'^ H» Br à l'.état 
naissant, c'est-à-dire dans les circonstances les plus favorabljBs, ne 
se comportent donc pas à la manière de l'éther bromhydrique et 
de ses analogues. 

L'alcali nouveau dérivé de la piperine, que je dé^gnerai sous le 
nom de piperidine, étant mis en conts^^t avec Téther iodhydrique, 
s'échauffe à tel point, qu'une partie de la matière serait projetée 
hors du vase si l'on n'avait pas soin de faire le mélange par petites 
portions et de refroidir. Ce mélange, étant chauffé au bain-marie 
dans des tubes fermés, se prend en une masse de beaux cristaux 
blancs qui, décomposés par la potasse , laissent séparer une huile 
dont Todeur, analogue à celle de la piperidine, est moins ammonia- 
cale. Ce produit, qui bout à 128 degrés, présente une composition 
qu'on peut exprimer par la formule 

C**H*»Az=C*^ffMz 

{C*H») 

que confirment l'analyse de ses sels et la densité de sa vapeur. 

La piperidine, en présence de l'éther iodhydrique, a donc échangé 
un équivalent d'hydrogène contre un équivalent du composé C^H*^, 
c'est donc Téthylpiperidine. 
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Les iodures de méthyle et d'amyle se comportent de ia môme 
manière et donnent 

la méthylpi{ieridHie. C'*H»*Az=C'®H*"Az, bouillant à 117 degrés, 

(C*H') 
^t l'amylpiperidine. C«°H**Az=C'oH*oAz, bouillant à 186 degrés. 

L'éthylpiperidine , étant mêlée de nouveau avec Téther rodhy- 
drique, s'échauffe à peine; le mélange, étant maintenu pendant 
quelques jours à 100 degrés, donne une substance cristallisée, dure, 
qui se dissout dans l'alcool et s'en sépare en beaux cristaux par 
i'évaporation. 

Traité à cbaud par la potasse caustique ou soumis à la distilla- 
tion, ce composé se dédouble en éjiher iodhydrique et en éthylpi* 
peridine. C'est donc le correspondant de l'iodure de tétraméthy- 
lammonium et de tétrélhylammonium. L'iodure d'amyle donne des 
résultats sambljables. 

Des faits précédents, il résulte que la piperidine est une base 
imidée, c'est-àKlire résultant de la substitution de deux groupe- 
ments particuliers à 2 équivalents d'hydrogène. On peut donc écrire 
la formule de ta piperidine de la manière suivante : 

Az(C^Er 

Les expériences que j'ai tentées ne m'ont pas permis jusqu^à 
présent de déterminer les valeurs de x et de y. Je serais assez 
porté à croire que la constitution de cette base est exprimée par la 
formule 

Az{C*H» 
|C«H», 

l'hydrogène étant remplacé , partie par de l'éthyle, partie par de 
rallyle. 

Mise en contact avec le sulfure de carbone, la piperidine s'échauffe 
considérablement; il ne se dégage aucun gaz ; le prodtiit, qui cns- 
tallise d'une dissolution alcoolique en prismes obliques symétHcJdes 
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qui peuvent quelquefois acquérir un volume considérable, résulte de 
l'union pure et simple de la piperidine et du sulfure de carbone. 

Traitée par les chlorures de benzoïle et de cumyle, la piperidine 
donne de beaux composés cristallisés analogues à la benzamide et à 
la cuminamide. 

Le sulfate de piperidine, bouilli avec le cyanate dépotasse, donne 
l'urée piperidique. 

Le même composé s'obtient en faisant passer dans la piperidine 
du chlorure de cyanogène humide ; il se forme en même temps du 
chlorhydrate de piperidine. 

Le chlorure de cyanogène , bien desséché, donne du chlorhy- 
drate de piperidine et un produit liquide qui est l'analogue de la 
cyanamide ; ce dernier, en présence de l'eau, se transforme en urée 
piperidique. 

Enfin , la piperidine donne , lorsqu^n la traite par le chlore et 
le brome, des produits huileux qui ne possèdent plus de propriétés 
basiques. 

9. — Action des hydrogènes sulfuré et sélénié sur le chlo- 
roforme EN PRÉSENCE DE l'eau , par M. A. Loir. (Ibidem, 
5 avril 1852 ) 

Si l'on fait passer un courant d'hydrogène sulfuré lavé, dans du 
chloroforme placé sous l'eau, il se produit, en peu de temps, un 
abondant précipité cristallin, blanc, volatil, possédant une forte 
odeur alliacée très-désagréable. Le chloroforme disparaît complè- 
tement, si le courant de gaz passe pendant assez longtemps, et que 
l'on ait soin d'agiter fortement la liqueur-, le tube abducteur se 
bouche très-souvent ; il ne se forme pas de produits secondaires. 
Le chloroforme, saturé d'hydrogène sulfuré sec, placé dans un 
mélange réfrigérant, ne donne que des quantités insignifiantes d'un 
produit cristallin, provenant sans doute d'une dessiccation impar- 
faite du gaz et des appareils ; mais, si Ton ajoute de l'eau, le corps 
cristallin se produit, à la température ordinaire, immédiatement ; s'il 
met quelques heures à se former, il se présente alors à Tétat de 
cristaux bien distincts, ayant la forme de prismes quadrangulaii^s, 
plats, allongés, dont la base est inclinée sur les arêtes. 
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Ce corps peut devenir très-dur el former des masses résistantes, 
«i la température permet de le presser pendant assez longtemps. II 
est très-volatil. Exposé à Tair froid, il disparaît sensiblement ; placé 
dans un flacon, il vient cristalliser à la partie supérieure du vase : 
les cristaux forment, en se groupant, de belles arborisations, et se 
déplacent avec les diverses influences de température. Sa saveur 
est fraîche, alliacée» puis brûlante, rappelant celle du chloroforme. 
11 est plus lourd que l'eau, et n'a pas d'action sur les teintures d'é- 
preuve; il fond à la chaleur de la main, et peut se solidifier de 
nouveau dans une eau à quelques degrés au-dessus de zéro ; il brûle 
plus facilement que le chloroforme. 

Ce corps se décompose aisément, quand on veut le dessécher. H 
m'a été très-difficile, jusqu'à présent, de l'avoir identique dans des 
opérations successives. Ne pouvant le débarrasser de l'eau interpo- 
sée que par la compression, on conçoit qu'il en retiendra plus ou 
moins. Aussi n'ai-je pu éclaircir certaines difficultés de son analyse, 
et, entre autres, la détermination du nombre des équivalents d'eau 
unie au chloroforme et à l'acide sulfhydrique. 

L'analyse montre que le chloroforme et l'hydrogène sulfuré en- 
trent à équivalents égaux dans le composé qui nous occupe. 

Hydrogène sélénié. — La préparation du composé obtenu avec 
l'hydrogène sélénié est la même que celle du corps que nous avons 
étudié en premier lieu, ses propriétés analogues. 

Par sa formation, son aspect et ses réactions, ce composé paraît 
offrir la même composition que le précédent. Je n'en ai pas fait l'a- 
nalyse, parce que je me suis trouvé fortement incommodé pour 
avoir voulu en préparer une certaine quantité. » 



10. — Sur une ceinture de couches coquillikres entourant 
LA Mer du Nord, par M. L. de Buch. (Extrait des Comptes 
rendus de l'Acad. de Berlin, 1851. — Neues Jahrlmch, 1851, 
page 621.) 

On sait que depuis longtemps on a constaté la position des co- 
quilles marines identiques aux espèces vivantes figurées par Linnée, 
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trouvées à Uddewalla, en Suède. M. Forbes les a récemment dé- 
crites. Elles se trouvent dans des collines sablonneuses à un quart 
de mille du rivage, et à 100 pieds environ au-dessus du niveau de 
la mer. Il est important de noter que ces coquilles sont les éléments 
les plus importants de la faune de la Mer du Nord. 

En avril 1 851 , M. de Buch a observé à Tarbeck près de Bornhofd, 
dans le Holstein, un banc considérable d'huîtres et d'autres fossiles 
placés dans un sable grossier à 11 milles de la Mer du Nord et à 
262 pieds au-dessus de son niveau ; ce banc était recouvert de blocs 
erratiques du nord. 

A Waterneverstorf , près de Liitjebourg, à 50 pieds au-dessus 
de la mer Baltique, il a retrouvé ces mêmes coquilles, mais ce qui 
,est remarquable, c'est qu'elles r^e vivent pas dans cette mer. En 
.efTet, la salure de la Baltique étant beaucoup moins grande que 
celle de la Mer du Nord, la faune en est très-dififérente. La salure 
de la dernière est de 0,037, tandis que celle de la Baltique est de 
J),020, elle devient 0,017 à Rostock, 0,006 à Reval, et 0,005 
dans le milieu du golfe de Finlande. 

D'après M. BoH, sur les 1 50 espèces de coquilles qui vivent dans 
la Mer du Nord, on n'en trouve que 18 en dedans du Sund, encore 
y sont-elles petites, rabougries et à coquilles minces ; dans le mi- 
lieu du golfe de Finlande, les coquilles marines ne peuvent pas vi- 
vre. D'après cela, n'est-il pas singulier de trouver tout le long de, 
la côte orientale du Schleswig et du Jutland, au-dessous des sables 
dont nous avons parlé, une couche d'argile noire, remplie de mar 
tières organiques et de ces mêmes coquilles du plus grand format? 
M. Forchfaammer la désigne sous le nom d'argile à cyprine. Dans 
le Halland, le Bohiisland et la plupart des îles de ces parages, on 
voit des bancs coquilliers de 10 à 20 pieds de puissance, soulevés à 
Su m lûO pieds au-dessus de la mer. 

11 faut remarquer encore que le long de la Baltique on ne trouve 
nulle |>art ailleurs des couches à coquillages renfermant des espè- 
ces vivant encore dans la Mer du Nord. H est donc probable qu'à 
linc i^poquo peu reculée, la Mer du Nord s'est étendue sur le Schles- 
wig cl le Holstein, et que ces pays ne se sont soulevés de 270 
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pieds que lorsque la mer Baltique était déjà complètement entourée 
de terre et séparée des autres mers. 

On sait que, dans des parages plus septentrionaux, on a cons- 
taté un soulèvement du sol de la Suède, qui semble aller croissant 
vers le nord. Ici l'auteur rappelle les observations qui ont été faites 
dans différentes localités par Celsius, Rudbeck, Hallstrom, Brun- 
crona, Lyeil, Chalmers, par lui-même, dès 1809, et dont nous 
avons souvent parlé. L'auteur estimo cet exhaussement à 3 pieds 
par siècle, aux environs de Gefle, il est nul sur une ligne tirée de 
Stockholm à Gothembourg, et au sud de celle ligne, la Suède 
éprouve un abaissement qui se prolonge au delà du golfe de Fin- 
lande, par les lacs Ladoga et Onega, jusqu'à la Mer Blanche, en 
suivant la limite méridionale des roches cristallines du nord. Ce n'est 
que dans cette partie qui se déprime, que l'on trouve des couches 
isolées de coquilles soulevées, sur la côte occidentale de la Suède; 
elles sont marines et semblables à ceUes qui vivent dans la Mer du 
Nord et sur la côte orientale, où l'eau est presque douce, les espè- 
ces sont naines. Dans la partie occidentale de la Dalécarlie, et pas 
loin du lac Wener, on a trouvé de nouvelles couches coqi»ltières à 
une grande élévation. Elles ont été décrites par MM. Hisinger et 
Myrin. Les espèces sont les mêmes que celles de h Mer du Nord 
ou des mers arctiques, comme à Uddewalla. Par conséquent, la 
Suède, dans sa partie méridionale^ aurait été recouverte par la mer 
à une époque peu reculée, sans que la Mer du Nord et la Baltique 
fussent réunies. 

Les bancs coquilliers analogues à ceux d'Uddewalla, se trouvent 
sur toute la côte orientale de la Norwége, jusqu'au Cap-Nord, ce 
que lauleur explique par un soulèvement antérieur, qui exhaussa 
la côte subitement. Malgré cela, il y a certains faits qu'il n'est pas 
facile d'expliquer. Telle est, par exemple, Tobservation faite par 
M. Nilson, sur des débris humains (Arehims, 1854, XVI, 149)'. 
Telle est encore celle faite par M. Steenstrup, à Fréderiksund dans 
rissefiord, au nord de l'île de Seeland, sur une côte qui ne paraît 
pas se soulever. On y voit sur une falaise élevée de i5 pieds envi- 
ron, une couche de 7 pieds d épaisseur de coquilles de la Mer du 
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Nord, mélangées, à la profondeur de 3 ou 4 pieds, de silex qui 
ont été exploités anciennement , pour la ïpibrication de pointes de 
flèches ou de haches. Les huîtres qu'on y trouve en grande quan- 
tité sont maintenant étrangères aux côtes de Seeland. H paraîtrait 
donc que ce dépôt est le prolongement de ceux du Schleswig et du 
Holstein, mais alors comment expliquer les produits de l'art qui y 
sont mélangés? 

M. Loven a démontré le premier que toutes les coquilles des dé- 
pôts placés sur la côte occidentale de la presqu'île Scandinave, 
ainsi que ceux des côtes de l'Ecosse et de l'Angleterre font partie 
de la faune des mers arctiques, quoique la plupart vivent encore 
dans les mers du Nord; d'un autre côté, les coquilles atlantiques 
qui vivent dans celle-ci et dans le Cattegat (Pecten opercularis, etc.) 
ne se trouvent pas dans ces dépôts. M. Agassiz s'est servi de ces ob- 
servations pour étayer sa théorie sur l'époque glaciaire, et M. E. 
Forbes en a tiré parti dans ses observations de géographie botani* 
que, pour démontrer que la Grande-Bretagne avait été ancienne- 
ment entourée de glace, et qu'elle avait été en communication avec 
^ la Scandinavie, dont elle avait reçu une partie de sa flore. Mais il 
suffit de supposer que le Pas de Calais a été longtemps fermé, pour 
expliquer comment la faune des mollusques arctiques a pénétré 
dans le Cattegat, à l'exclusion de la faune atlantique venant de 
l'ouest. Les dépôts coquilliers des côtes écossaises et anglaises ren- 
ferment les mêmes espèces que ceux des côtes danoises, mais jus- 
qu'au Pas de Calais seulement, car plus au sud on ne les retrouve 
pas. M. Owen, dans l'histoire des mammifères de la Grande-Bretagne 
(p. 37), confirme cette supposition de l'ouverture tardive du Pas 
de Calais. En effet, les mammifères fossiles sont aussi nombreux 
en Angleterre que dans aucune autre partie du continent européen; 
or, si Ton n'admettait pas que le Pas de Calais est resté longtemps 
fermé, il faudrait supposer, ou que les mammifères ont traversé à 
la nage le détroit de la Manche, ou qu'il y a eu des créations spé- 
ciales pour les lies Britanniques. L'une et l'autre de ces hypothèses 
sont inadmissibles. 
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11.— Sur la découverte de l'or en Australie, par M. W.-R. 
Glarke. (Société géolog. de Londres, 4 février 1851.) 

Dans cette séance, la Société géologique de Londres s'est sur- 
tout occupée de la distribution de Tor, comme le prouvent les deux 
mémoires dont nous donnons l'extrait. 

11 paraîtrait que, déjà en 1841 , l'auteur avait reconnu la jtré- 
sence de l'or dans les roches quartzeuses et dans les détritus pro- 
venant des roches cristallines de la chaîne centrale des montagnes 
bleues de l'Australie orientale. D'après ses études géologiques, il 
s'est convaincu que le cuivre, le plomb et Tor se trouvent en abon- 
dance dans les schistes et les quarizites de ces montagnes, entre le 
27« et le 38« degré de latitude ( Quart, Review, septembre 1850), 
particulièrement entre la chaîne de Liverpool et le promontoire de 
Wilson. 11 croit pouvoir assurer que l'on trouvera de l'or dans 
toute rétendue du pays où les mêmes roches sont répandues. C'est- 
à-dire sur une étendue de 720 milles carrés. 



12. — Sur l'anticipation de la découverte de l'or en Aus- 
tralie ET SUR LES conditions DE LA DISTRIBUTION GÉNÉRALE 
DE CE MÉTAL, par R.-l. MURCHISON. {Ibidem,) 

L'auteur prétend avoir été le premier (en 1844), à soutenir 
qu'il existait de l'or en Australie, et à avoir engagé à le rechercher 
et à l'exploiter. C'est ce que nous avons déjà dit plus brièvement 
{Archives, 1851, tome XVllI, 232), aussi nous n'y reviendrons 
que pour ajouter que M. Murchison a réuni l'ensemble de ses idées 
sur la distribution de l'or, dans le Quarterly Journal de 1851. 

Dans la suite de cette notice, M. Murchison dit que le docteur 
Clarke vient de lui annoncer la découverte qui a été faite de beau- 
coup de fossiles siluriens d'espèces connues, dans la chaîne qui par- 
tage la Nouvelle-Galles du Sud. Cette découverte complète les rap- 
ports que l'on a remarqués entre les Cordillères australiennes et 
l'Oural, et montre que ces deux chaînes sont zoologiquement et li- 
thologiquement semblables ; elles possèdent toutes deux des dépôts 
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aurifères, qui se trouvent aussi, d'après M. Murchison, dans le 
prolongement des Appalaches dans le Canada. 

L'auteur combat l'opinion de M. Clarke, savoir que la présence 
de l'or est liée, dans les deux hémisphères, avec les grands cercles 
tracés à la surface du globe, et pour cela il s'appuie sur ce que, 
dans l'Asie septentrionale, la plus grande partie des mines ne sont 
pas d^ns l'Oural, mais dans d'autres petites chaînes fort nombreu- 
ses, espacées par intervalle, sur une longueur de 70 ou 80 degrés. 

Les travaux des mineurs ont démontré que les veines aurifères, 
placées dans des roches de même famille, s'appauvrissent en s'en- 
fonçant, et que leurs parties les plus riches se trouvent dans la 
partie supérieure. Il en résulte que les champs aurifères les plus 
riches sont composés des débris qui, dans les premiers temps, ont 
été arrachés aux sommets des montagnes et distribués sur leurs 
pentes, sous forme de gravier. 



13. — Essai d'une description géologique de l'île de Jersey, 
par M. A. Transon, {Ann. des Mines, 1851, XX, p. 501.) 

L'île de Jersey présente une longueur de 15 à 16 kilomètres, et 
une largeur moyenne de 8. Sa forme est à peu près rectangulaire, 
et sa surface est un plateau sensiblement incliné vers le sud-sud- 
est. Cette position l'abrite en partie contre les vents du nord et de 
l'ouest, ce qui permet au sol d'être fertile, tandis que dans l'île de 
Guernesey, dont la position est inverse, la végétation est extrême- 
ment pauvre. 

Cette île a déjà été décrite par MM. Macculoch, Plees et Aosteii, 
dont tes noms sont indiqués par l'auteur, qui ne paraît pas avoir eu 
connaissance des mémoires de MM. Nelson etTrevelyan. 

Le sol de cette île est composé des roches suivantes : 1» Syenites 
et porphyres quartzetiXf occupant la côte septentrionale de l'île, les 
environs de Saint-Brelade et les falaises à l'est de Sain^Helier, 
comme on le voit sur la carte géologique qui accompagne le mé- 
moire. La syénite est quelquefois traversée par des filons feldsj^a- 
thiques. 2® Sur les roches précédentes reposent un schiHe argileux 
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qui forme les falaises comprises entre Saint-Aubin et Saint-Helier. 
Il présente fréquemment des altérations intéressantes dans le voisi- 
nage des roches cristallines, il devient dur, compact, la stratifi- 
cation disparaît, les teintes deviennent bronzées, et souvent il se 
change en un porphyre argileux contenant des cristaux de felds- 
path, ou en amygdaloïde. 3» Entre la baie de Sainte-Catherine et 
celle de Boulay, on trouve un grès rougeâire qui occupe une zone 
assez large dans l'intérieur des terres, sa forme est souvent pris- 
matique. A° Au-dessus de ce grès et au nord, on voit entre les 
deux baies indiquées ci-dessus, des poudingues et des conglomé- 
rats. 5*» Enfin tout le plateau de Tîle est recouvert d'un diluvium 
composé de terre meuble jaunâtre, argile siliceuse. 

L'auteur n'indique point l'âge des roches qu'il décrit, il ne fait 
aucune théorie sur l'époque du soulèvement de cette île qui, d'a- 
près M. Trevelyan, a subi un exhaussement assez récent pour que 
la ligne de l'ancien niveau de la mer soit encore visible sur les ro- 
chers à une certaine hauteur au-dessus du niveau actuel. 

iA. — Restes et ouvrages humains trouves dans des couches 

DE LA TERRE, ÉTABLISSANT UNE LIAISON m^HE LA GÉOLOGIE 

ET l'archéologie, par M. Mentell. (Jameson's Journal, 
1851, tomeL, p. 235.) 

M. Manlell rappelle les différentes localités où l'on a trouvé des 
débris humains associés avec des restes d'animaux, et il pense que 
l'on ne peut élever aucun doute sur la contemporanéité de l'homme 
et de l'élan d'Irlande ; mais ce dernier paraît avoir été contempo- 
rain du mastodonte, du mammouth et des carnassiers des cavernes» 
qui, à leur tour, ont vécu en même temps que certaines espèces 
d'animaux éteintes maintenant. Il est également hors de doute que 
des chiens, des renards, des bœufs, des brebis, des chevaux, etc., 
identiques à ceux qui vivent aujourd'hui , ont vécu ài l'époque ter- 
tis^ire, et ont laissé des traces dans les roches de cette époque. En 
conséquence, l'auteur croit pouvoir conclure, d'après l'ensemble de 
la création animale tertiaire, qu'il n'y aurait rien d'étonnant à trou- 
ver des débris humains dans des couches tertiaires anciennes. 
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AmAToniE ET PHYraoiiO«ii:. 

15. — De LA CIRCULATION DU SANG CHEZ LES INSECTES. (Note SUr 

la circulation du fluide chez les insectes, par M. âgassiz. — 
Rapport au congrès de Venise sur les substances introduites 
dans les trachées , par M. Bassi. — Nouvelles observations 
sur la circulation du sang chez les insectes, par M. Blan- 
chard. — Annales des Sciences naturelles, 3"® série, 1851. 
Tome XV, n» 6.) 

Nous avons eu souvent à rendre compte de la curieuse décou- 
verte de M. Blanchard sur la circulation péritrachéenne du sang 
chez les insectes, ainsi que des contestations dont elle a été l'objet. 
Etudiée concurremment par des naturalistes habiles, tels que 
MM. Agassiz , Bassi et de ("ilippi , ces observateurs ont mis au 
jour de nouveaux faits qui paraissent confirmer la théorie de 
M. Blanchard. 

M. Agassiz a d'abord commencé par répéter les expériences de 
M. Blanchard , et il les confirme pleinement. Il suffit d'introduire 
dans le vaisseau dorsal une matière colorée, avec une seringue à 
injection, pour qu'immédiatement les trachées se trouvent parfaite- 
ment colorées. M. Agassiz a été plus loin; voulant examiner com- 
ment la circulation avait lieu dans les dernières ramifications des 
vaisseaux trachéens , il est arrivé à ce curieux résultat que toutes 
les trachées ne sqnt pas de même nature, et qu'on peut les diviser 
en deux catégories. 

1® Les trachées respiratoires qui se terminent par de petits 
renflements très-analogues à des poumons. 

2<^ Les trachées circulatoires destinées exclusivement à la cir- 
culation du fluide nourricier , qui sont de simples tubes se termi- 
nant par des ramifications déliées dont la distribution serait, à ce 
qu'il paraît, d'une ressemblance frappante avec celle des vaisseaux 
sanguins dans le corps des animaux supérieurs. Enfin, bien qu'il 
n'ait pas réussi à le voir, M. Agassiz pense que ces vaisseaux 
terminaux vident directement leur contenu dans le tissu cellulaire 
du corps. 
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Pendant que cet illustre savant s'occupait de cette question , 
MM. Bassi et de Filippi éclairaient la question en Tétudiant d'une 
autre manière. L'objection capitale que l'on avait faite à M. Blan- 
chard c'est qu'on ne pouvait pas nécessairement conclure de ce 
que les trachées se coloraient, lors d'une injection faite d'une ma- 
nière toute mécanique, qu'il en fût de même lorsque la nature 
agirait par le moyen des contractions seules du vaisseau dorsal. 
Une ingénieuse observation de M. Alessandrini de Bologne permit 
de répondre à l'objection par la nature agissant par elle-même : en 
effet, il avait remarqué que si l'on nourrissait les larves de cer- 
taines substances colorées, les trachées ne tardent pas à prendre 
rapidement la teinte même delà substance absorbée; l'injection 
péritrachéenne a donc bien lieu réellement sous l'influence des 
forces organiques seules. MM. Bassi et de Filippi reprirent cette 
observation pour la répéter afm de savoir si c'étaient bien les tuni- 
ques des trachées qui renfermaient les substances colorées ou bien 
leur cavité intérieure , comme quelques personnes l'avaient sup- 
posé. Leurs expériences faites le plus souvent séparément, et 
discutées avec soin pour être sûrs de ne pas être le jouet d'illu- 
sions d'optique comme ils avaient pu le craindre un instant, permet- 
tent à M. Bassi de conclure : 

1" Que les matières colorantes introduites dans le tube intes- 
tinal des vers à soie sont absorbées, et de là se manifestent dans le 
système trachéen. 

2<* Que la coloration ne se limite pas seulement aux trachées du 
ver, mais qu'elle persiste aussi dans la chrysalide et dans le pa- 
pillon. 

3° Que le phénomène ne se manifeste pas toujours diez tous les 
individus , et quelquefois qu'il se limite à quelques parties d'un 
même individu , quelques trachées se colorant seulement , ce qui 
est parfaitement d'accord avec Tobservation de M. Agassiz, lors- 
qu'il distingue deux espèces de trachées. 

A^ La coloration des trachées, quand elle a lieu, se limite tou- 
jours aux tuniques seules, et ne peut jamais être attribuée à une 
injection de leur cavité interne. 
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Des expériences analogues ont élé aussi foites par celui qui de- 
vait y mettre le plus d'intérêt, M. Blanchard , et i) est arrivé au 
même résultat. 6. R 



16. — Note sur les œufs de poissons fécondés, par M. Coste. 
(Comptes rendus de VAcad. des Se, 5 avril 1852.) 

D'après la communication de M. Coste, MM Berthot et Detzem 
auraient constaté le fait important qu'on peut conserver pendant 
plus de deux mois des œufs de poissons fécondés, sans qu'ils per- 
dent la faculté de se développer. M. Coste, en effel, a vu éclore 
des œufs de saumon qui avaient été fécondés artificiellement par ces 
Messieurs, puis mis par couches alternées avec du sable humide 
dans une boîte de sapin, et conservés pendant deux mois dans une 
chambre froide, mais dont la température était suffisante pour les 
préserver de la gelée. 



INVITATION ADRESSÉE AUX METALLURGISTES, 

par 

M. DE Leonhard. 

M. le professeur de Leonhard, de Heidelberg, s'occupant d'un ' 
travail étendu sur les scories qui se forment dans les traitements 
métallurgiques, invite les ingénieurs, directeurs d'usines, etc., à 
lui envoyer des échantillons des scories qui se forment dans leurs 
établissements, et particulièrement de celles qui sont cristallisées, 
il demande que cet envoi soit accompagné d'une description des 
circonstances dans lesquelles ces scories ont été obtenues. 

Nous avons cru devoir, dans l'intérêt de la science, contribuer à 
la publicité de cette invitation. 
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OBSERVÂT» MËTÉOROL06IOUES ET MAMIOUES 

FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 

sous LA DIRECTION DE M. LE PROFESSEUR E. PLANTAMOUR 
PKMDAIVT l'B MOIS d'AVR1I« t#5tt. 



Le 6, gelée blanche. 

» H, gelée blanche. 

H 13, gelée blanche. 

•• 14, gelée blanche. 

» 15, gelée blanche; halo solaire à plusieurs reprises dans la matinée depuis 
7 h. 30 m. 

H 18, à 9 h. du soir, quelques gouttes de pluie. 

•• 19, à 5 h. 30 m. du soir, quelques flocons de neige. 
. » 21, gelée blanche. 

» 22, gelée blanche; beau halo solaire de7h. 30m. àll h. 30 m. 

» 23, gelée blanche. 

n 24, halo solahre de 3 h. 30 m. à 5 h. 

H 26, quelques gouttes de pluie dans la soirée. 

» 29, de 7 h. à 7 h. 30 m. du matin, halo solaire à peine visible, on voit cepen- 
dant parfisiitement bien les deux parhélies; de 8 h. 30 m. à 9 h. 30 m. 
le halo est toujours très -peu distinct, mais les arcs tangents à la partie 
supérieure et à la partie inférieure du halo sont très-brillants. De 10 h. 
à 11 h. on ne voit plus que le cercle du halo ordinaire, qui est devenu 
très-distinct et très-brillant; à H h. 30 m. le ciel est couvert de va- 
peurs trop épaisses pour que les rayons du soleil puissent les traverser. 
Dans l'après-midi on voit encore de temps en temps des traces de halo. 

« 30, halo solaire de midi à 1 h. 30 m. 



Digitized by VjOOQ IC 



82 



OBSERVATIONS 



ëSS^S !S!£SSSë£ SSS:^» ^tt^ 



•^ OCDOO<^Od Oi^ÇAhS^ 



siomnpunof 



.^<I<I.^^1 .^|.^<i^^ ..4>^<IM<I <|<|^1>^1<| ..Kl^.4^ ^<|^^.4g 
-dMMK/U) »^l«fc®t!5g l&k«>^i^U) fc«)gC>ll!6fc® fc®l^l®lf !« ^k«|«|«M> = 



C^OE>*>^ 00O4 



.^^ -^OCOSOdOO OO^OdC 



SSS^& SSëgs: gisSSS SSSSSsS SSSSSS âS:tSS' 



^.^.^.^.^ ^^^^.^ ^.^.^t.^.^ .^•>i»4>^i>ia 1^1 ^.^«a^ ^.^.^1.^ mifa 

kQkQhQtSt» M*— M>M>M> l«l«^»«»« M>l«Olk«feS M>Mfc®fc®M> l«l«l«fc«fc® = 

^o&poj^j- oo^cMOBjO ^^r'i'^i^ Jh^J^J^f** J^i^J^i'^J^ ^J^P^J^i*F 
ooocc»*>&i •^•-^ocD»*i odooo&do œ&i !«»*$• »*>ke<o»eoo mooooooo' 



.^^.^^1^1 ^^^^^ .^i<|.^^i<i «a^i^^-ia ^1.^.^1.^1^ .^i^^.^«i3 
oodoi&io •^•^lui&i^ ^»^^oi^ u>odco^i^- Odoioi^^c^ odOdcEocke^ 

g'SS'gS 'SSfeg'8 *SS*3S§ îSfeS'lgfe 8S§g VS SSSSgs 



•^•>a-^i--i*^ ^^^.^^ ^^^^^ .i4^^.^<i .^^.^i.^^ ^»Ki.^»4. 

MM>M>IOM> >^^fcGM>l« fc»fc«^*^»^ l«l«M)K>M> l«l|Dk«fcek« M>k«M»l«l«S 

^.^OdifiN^ QoaihOÇA<i oodooi^oo feeodCDQooe ^iiK^S.Od «^ «ki o» od oi :^ 

sèssë ssttîS sfegg's ggas's gsisss; sscs'sP 



^»*^N^CD -JAOOOEi^ O 1^1^ M CD «D 00 06 Od CC kOftOO^IOe CCCCifîNQO^ 

w««M^<* ••^«•^<« y»»w<««* <• ni «« w^ «««^Mt* «•«•«•«M 

*aodOk«oe fc6^*^cDOo Odifi^ookO k«&cae»-i« oc>«i^cd«o i«fc«ooo g 



j^i3=>o^ « *• ^i^j*i^5^ ^S^S^T^^ ^3^^S^^ 5^ 00 « w^ ^S^S'^S^^ 



V^i'o'Vi'o 'ô&'b&'ço'i* 00 'w ootfc oo 'fc«co'M ooV Vfc©<l'b&0& o&'^o «"fe 



+ + -I- + + +-I--4-+ + -♦—i— *—!--♦- -^-^ 



>jO o ja oajo o o p& a& *- » oo 
> V <i t® oi 00 o& o o&'coo&o& g? 



■+ I I 



I 



oo*.t>©^j»i S^S^^^^ ^®^j^^ ^^^1*** ^* 

"couple© o'fc© 'î«'ço<p 00 op V V© oV o'co « 0&**** o"; 



>'fc«V'L| l*fc©O&00 0& 



'coV'—'ôo o Ip^-^iV o1® Vo ot'Ve'co 'ôo w wV'î^ ^î» o oV'ço Id oe oi'co'fc© 



OOOOO OOOOO OOQOO 



\P^^ -PP-P^^ ^^^s^^ ^^^^^ 

odcxoc^i^ ij^4fc.o&o?<» oc ^-V oe'^1 05 » » a oi çç'o'^'^i oo 'ôc'î-i oc'co'o 



JSOOOO JDOOOO OpOpO poppp 9C>G>a>9 c^^^<^^ 

"' *'ï'fc©Vôa VV^Vm "laVoiÇROo ♦.W.Vm VëJ**^'** Ço^VIp^oo 
>^fce&c ocoô^&icD oioocooo oo>^*'^coço OeooQpodOd &Ecpi^O«)^ 



èls'î 



OOOOO opopp <»^9^^ opopo oooop ooppp 
oSScSi-^o oooocooie M&^SèS o^SkSoe oi«oSèoi SoioSo 



OOOOO OOOOO OOOOO OOOOO OOOOO OOOOO 

s fe'fe s P V?2*3 g è t § è èS î; g's g S; S? g s 2 s S'ë g'rî S 



00 *< 






H a!as2:â a! az;â Z2Ï 22222 2ï!«2ï2ïaî zasazas 

»•..§• 22S52' 2 22' 

g* S' W tt g* w w w w 

^^rNfc»*-^' ^t^^^ ^ OlboP't©^! t^l^N^I^I^ tOÇjlN^N^N^ ,^M»fc©t©** 



(»^ 2 2 H 



OOOOO OOOOO OOOOO OOOOO OOOOO 00<-^0i^ 

^«««•<a<* «*«««w^ «•^«•«•w »• %•_ >>«•<• ««««^««^ «*«•<«<««• 

Soc^oii^i cs-^oeoc^te ooar&ii^ i^o-i^oo ooii^i^to c^oo^o 

^A^CO O'^'^'^O •^il-CO>^l<& i^i-^CDOI»* Ol^t&OO)^ **oo&io 






M) t« M> lo lo to i« M) u} u> kd ts le i<o le t« te le te le le te te u> te te ^ *^ *^ «^l 

oitSKi^&i&i •^•^•^«k.o; i(k. lU. die Cm le te le le •-* »^^>^mo ocoqoqooos 

<•<•<•<•<« ««•«•••M «•^«•.4<« ^««««««C <«<«^'<««* \*<««a«^n 

cioooo ooosoo oooveo o&eooo ooooo oooa;o? 



*jpin t; 

9J)3IDI0nil1 



MÉTÉOROLOGIQUES. 



83 



Moyennes du moto d'Avril ISA*. 



Sb. 



mm 
!'e décade, 725,89 
2e - 724,36 
3e . 724,47 



8h. 



726,16 
724,76 
724,71 



lOh.Dl. 



mm 

726,32 
724,59 
724,42 



lidi. 2 h. s. 
Baromètre. 



4h.s. 6b.s. 8b.8. lOb.s. 



725,85 
723,95 
723,75 



725,30 
723,24 
723,08 



724,Ç6 
722,83 
722,58 



mm 

725,22 
722,97 

722,54 



725,83 
723,66 
723,12 



mm 

726,11 
723,98 
723,37 



Mois... 724,91 725,21 725,11 724,52 723,87 723,46 723,58 724,20 724.49 

Température. 



1" décade, + 4,20 

2e . + 1,46 

3e • + 5,26 
Mois 



+ 5,99 4- 7,87 

+ 5,57 + 7,46 

4 - 8,44 +10,96 

+ 3,64 + 6,66 +"8776" 



+ 9,70 
+ 9,66 
+13,26 



+10,18 
+10,96 

+14,72 



+10,71 
+11,07 
+14,68 



+ »,»! 
+ 9,81 
+13,32 



+ 7,74 + 6,71 
+ 8,21 + 6,31 
+11,45 + 9,67 



+10,87 +11,95 +12,15 +10,88 + 9,13 + 7,56 



Tension de la vapeur. 



i 'e décade, 

ie 

3e N 

Mois.... 



I rc décade, 

ge M 

3« 

Mois. . . 



mm 

5,41 
3,88 
5,20 



mm 

5,67 
4,13 
5,10 



5,65 
4,23 
5,07 



4,83 4,97 4,98 



5,82 
4,46 
4,83 

5,04 



5,73 
4,05 
4,86 

4,88 



5,57 
3,91 
4,95 

4,80 



Fraction de saturation. 



0,86 
0,76 
0,77 

0,79 



0,80 
0,59 
0,60 

0,67 



0,68 
0,54 
0,50 

0,57 



0,65 
0,50 
0,42 

0,52 



0,63 
0,42 
0^ 

0,48 



0,59 
0,40 
0,40 

0,45 



5,66 
4,09 
5,42 

5,06 



0,64 
0,46 
0,48 

0,53 



5,60 
4,28 
5,43 

5,10 



0.71 
0,52 
0,54 

0,59 



5,46 
4,25 

5,72 

5,14 



0,73 
0,60 
0,63 

0,65 



Thenn. min. Therm.max. Clarlémoy.daCiel. bu de ploie ou de neige. Limniaèlre. 



Ire décade, 

2e 
3e 

Mois.... 



+ 3,44 

+ 0,42 

+ 3,97 

+ 2,61 



+11,80 
+12,48 
+16,62 

+13,63 



0,50 
0,21 
0,65 

0,45 



3,5 

0,0 
6,1 
9,6 



I» 
19,7 
22,6 
23,9 

22,r 



Dans ce mois, Tair a été calme 9 fois sur 100. 
Le rapport des vents du NE à ceax du SO a été celai de 5,62 à 1,00. 
La du-ection de la résultante de tous les vents observés est N. 3e,3 E. et son intensité 
est égale à 84 sur 100. 
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OnVÂTW MAGNETIQUES 

FAITES A GENÈVE EN AVRIL 1852. 



DÉCLINAISON ABSOLVE. 


Jours. 


7M5-duinat. 


IMS" du soir. 


1 


170 56',i2 


180 7',83 


2 


55,12 


5,58 


3 


55,02 


9,80 


A 


55,97 


9,55 


5 


52,97 


9,89 


6 


54,59 


8,08 


7 


54,08 


8,12 


8 


53,79 


7,71 


9 


56,92 


8,33 


10 


56,08 


2,72 


11 


56,75 


3,58 


12 


53,95 


4,56 


13 


53,62 


7,43 


U 


53,39 


3,01 


15 


51,38 


3,41 


16 


54,61 


5,35 


17 


53,49 


1,10 


18 


52,60 


0,32 


10 


57,53 


17 38,56 


20 


54,87 


18 4,42 


21 


62,50 


7,18 


22 


52,26 


2,79 


23 


56,18 


1,69 


24 


54,61 


1,43 


25 


53,60 


2,95 


26 


55,18 


3,59 


27 


51,10 


17 57,19 


28 


49,10 


56,22 


29 


49,01 


56,73 


30 


40,07 


56,65 


Moyne» 


170 53',88 


180 3',86 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

PAITBS AU SAINT-BERNARD 
PBNDANT LB MO» d'aVRIL t852. 

Hatttcur de la neige tombée pendant le mois d'Avril: 593««", 
répartie comme suit : 

mm 

le i «5 

le ï i^ 

le 3 «0 

le A 25 

le 5 ^0 

le 8 25 

le <8 , «» 

le 19 50 

le sa 60 

le 34 «2 

le 26 «05 

le 39 20 

le 30 15 
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Iffoyennes du mois d'Avril 1959. 



6 h. m. 8 h. m. 10h.in. lidi. 2 6. s. 4 h. s. 6 h. s. 8 h. s. 10 b. s 



mm 

|re décade, 562,11 
2e > 559,54 
3e y 561,61 

Mois 



mm 
562,41 
559,81 
561,70 



Baromètre. 



ram 
562,72 
559,95 
561,87 



mm 
562,75 
5f.9,97 
561,92 



mm 
562,60 
559,85 
561,91 



561,09 561,31 561,51 561,55 561,45 



mm mm mm m m 

562,62 562,88 563,11 563,16 

559,80 559,96 560,22 560,48 

561,77 561,69 561,87 561,93 

561,39 sël^ 561,73 561,86 



Température, 



1" décade, - 5,14 
2e > - 7,49 
3e > - 5,23' 


- 2,56 

- 5,48 
-2,43 


- 1,64 - 0,95 

- 4,79 - 3,54 

- 0,49 + 0.80 


- 0,08 

- 3,89 
+ <,H 


- 0,81 

- 4,24 
1 0,29 


- 3,00 

- 6,23 

- 1,61 


- 3,70 

- 7,13 

- 2,81 


- 3,94 

- 7,46 

- 3,42 


Mois. . . - 5,95 


- 3,49 


- 2,31 - 1,23 


- 0,95 


- 1,25 


- 3,61 


- 4,55 


- 4,94 






Hygromètre. 










1 '« décade, 82,1 
2e » 76,2 
3e » 74,8 


81,5 
74,3 
71,0 


76,9 72,5 
70,8 67,6 
68,1 68,2 


71,4 
66,6 
66,9 


71,9 
68,6 
67,5 


73,0 
69,6 
68,7 


75,1 
73,4 
71.6 


77,0 
73,8 
73,3 


Mois. . . 77,7 


75,6 


71,9 69,4 


68,3 


69,3 


70,4 


73,4 


74,7 



Therm. min. Ther. nax. Clarté moy. du Ciel. Eau de plaie oa de neige. 



i«-e décade, - 8,30 

2e > -11,97 

3e > - 8,09 

Mois... - 9,45 





uun 


0,66 


52,7 


0,39 


10,1 


0,69 


19,7 



0,58 



82,5 



Dans ce mois, Pair a été calme 1 fois sur 1 00. 
Le rapport des vents du NE à ceux du SO a été celui de 4,84 à 1,00. 
I^ direction de la résultante de tous les vents observés est N. 45® E. el son 
intensité est égale à 88 sur 1 00. 
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ARCHIVES 



DES 



SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Quelques notes sue jla végétation de l'Algérie, 
par M. Reuter '. 



I. — Alger. 

Le paysage en arrivant à Alger présente au voyageur 
un aspect étranger, avec ses collines verdoyantes, parse- 
mées ça et là de jolies maisons blanches, près desquel- 
les se voient quelques palmiers, dont la cime élevée se 
détache sur le bleu de ciel. Mais surtout les cactus et 
les agaves^ à teinte glauque, rangés en longues files le 
long des routes ou épars sur les collines et dans le voi- 
sinage des habitations, donnent au paysage une physio- 
nomie presque tropicale. 

La ville, avec ses maisons blanches, aux formes car- 

' Cet article a été lu, en mars i850, dans une séance de la So- 
ciété de physique et d'histoire naturelle de Genève. Il renferme 
des observations générales sur la végétation de l'Algérie. Les es- 
pèces rares ou nouvelles, que MM. Boissier et Reuter ont rappor- 
tées de ce pays, sont décrites dans le cahier intitulé : Pugillm 
plarUarum novarum Africœ hor, Hispaniœqut australis , aucto- 
ribus E. Boissier et Reuter, Br. in-8*> ; Genevae, 1852. 

(Note du rédact.) 

Se, Phys. T. XX. 6 
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rées et aux toits plats^ s'élevant en étages les unes au- 
dessus des autres, adossées à la colline, ne ressemble 
pas mal (quoiqu'en beaucoup plus grand) vue d'une cer- 
taine distance, à ces éboulements calcaires que nous 
voyons quelquefois aux pieds de nos montagnes, surtout 
à celui du Coin, au pied de Salève. A Fépoque de mon 
arrivée, c^est-à-dire au commencement de mars, elle 
était entourée de toutes parts d'une végétation rudérale, 
abondante et du plus beau vert, formée par de grandes 
plantes herbacées, dont trois ou quatre espèces de mau- 
ves et rUrtica pilulifera forment le fond. Les bords de« 
chemins et les talus des routes étaient revêtus d'énor- 
mes touffes de deux beaux chardons, le Silibum maria- 
num et Galactites tomentosa, aux grandes feuilles radi- 
cales, marbrées de taches blanches, dont les tiges com» 
mençaient à monter. Plusieurs de ces plantes présentent 
de belles fleurs, par exemple le Cerinthe major avec ses 
grandes bractées violettes ; les Echium grandrflorum et 
plantagineum aux fleurs bleues et rouges, et surtout le 
Convolvulus altheoïdes avec ses belles cloches roses. Mais 
la plante la plus abondante à cette époque et qui occupe 
tous les lieux cultivés ou en friches, est le Chrysanthe- 
mum coronarium, qui, ainsi que le C. myeonis couvrent 
au loin la campagne de leurs marguerites dorées. Cette 
végétation de décombres s'arrête dès qu'on s'éloigne un 
peu de la ville et du voisinage des habitations ; on re- 
trouve alors la végétation primitive, formée d'une 
grande variété d'arbustes, composant ce qu'on appelle 
/a broussaille, ce sont surtout les légumineuses de la 
tribu des génistées, avec leurs jolies fleurs jaunes, telles 
que Genista tricuspidata et G. ferox, Coronilla penta- 
phylla ; Cytisus triflorus, et Calycotome spinosa au pied 
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duquel croit en grosses touffes l'Orobanche condensata 
à fleurs d'un pourpre noir ; d'aulres espèces à feuilles 
coriaces et toujours vertes, telles que les Quercus cocci- 
fera et Pseudo coccifera, les Alaternes, les Lentisques, les 
Phyllirea, avec le Cbamerops ou palmier nain, qui croit 
partout en grosses touffes, et dont le tronc ne s'ëlève 
presque jamais au-dessus du sol ; il forme en certains 
endroits, surtout dans la plaine de la Mitidja, des sortes 
de champs à perte de vue, et fait le désespoir des nou- 
veaux colons à cause de la difficulté qu'il apporte aux dé- 
frichements. 

Parmi ces arbustes se trouve une foule de jolies plan- 
tes bulbeuses, un grand nombre de liliacées, mais qui, 
dans cette saison, n'étaient pas en fleurs, car la plupart 
fleurissent en automne après les premières pluies ; une 
grande variété d'orchidées entre lesquelles brille TO- 
phrys tenihredinifera, le plus beau de tout le genre ; en- 
fin partout riris sysirynchium, dont la fleur délicate ne 
dure que quelques heures. 

Les gazons sont émaillés de la Bellis annua qui rem- 
place notre pâquerette ; le Hyoseris radiata remplace par- 
tout notre dent^-de-lion, si commune chez nous et qui 
manque à l'Algérie. Notre renoncule bulbeuse est rem- 
placée par le R. flabellaius. 

Les collines qui forment le massif d'Alger, et dont les 
parties les plus élevées sont situées dans le voisinage de 
la ville, présentent un aspect des plus pittoresques ; le 
sommet du Boudjareah s'élève à plus de quatre cents 
mètres au-dessiis de la mer. Ces collines sont sillonnées 
de ravins profonds et de jolis vallons, parsemés de mai- 
sons blanches d'architecture mauresque, entourées de 
hauts cyprès et d'orangers. 
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La végétation de ces collines est très-intéressante pour 
le botaniste et présente une grande variété de plantes 
différentes à cause de la diversité des sites et des exposi- 
tions. Sur les sommités et les pentes tournées au soleil 
se voient les Cîstus beterophyllus et monspeliensis ; les 
labiés aromatiques, le Romarin, la Lavandula multifida, 
TArtemisia arborescens revêt les pentes escarpées des 
ravins de ses grosses touffes soyeuses et argentées. Par- 
> dessus toutes ces plantes s'élancent les grandes férules 
au feuillage délicat et à la panicule dorée, dont les tiges, 
une fois desséchées^ servent à former des clôtures, des 
cages, etc. . 

C'est aussi sur ces collines que se voient le peu d'ar* 
bres du pays qui^ sans former des forêts véritables, crois- 
sent quelquefois en petits bosquets. Sur les hauteurs ce 
sont des caroubiers épars, des chênes verts, et surtout 
des oliviers qui sont devenus sauvages et ombragent par- 
ticulièrement les anciens chemins maures. Dans le fond 
des vallons se voient des ormeaux, des peupliers blancs, 
et au bord des ruisseaux le Salix pedicillata, grande es- 
pèce qui ressemble à notre saule Marceau. Le ricin est 
très-répandu le long des chemins et dans les ravins où il 
devient arborescent ; il est presque en tout temps chargé 
de fleurs et de fruits. Sur les arbres et les grands arbus- 
tes de ces vallons s'élèvent souvent à une grande hau- 
teur des plantes grimpantes qui les relient ensemble de 
mille manières. Ce sont la Clematis cirrhosa, dont les jo- 
lies fleurs blanches et odorantes paraissent en hiver ; la 
Rosa sempervirens , le Lonicera implexa, le Smilax mau- 
ritanica, avec ses baies noires ; l'Aristolochia altissima^ le 
Convolvulus lucanus, une variété de lierres à feuilles beau- 
coup plus grandes et qui pourrait bien être une espèce 
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particulière ; enfin la Rubia longifolia aux petites fleurs ver- 
dâtres^ en larges panicules, et une Epfaedra (raittssima de 
Desf.) aux longues liges junciformes et sans feuilles rami- 
fiées à Tinfini, forme d'immenses perruques sur le cactus. 
Dans les parties ombragées, surtout sur les revers des 
anciens chemins creux, pratiqués du temps des Maures, 
se voient une foule de jolies espèces délicates. Des fou- 
gères élégantes, le Gymnogramme leptophylla, Tûne des 
plus petites et des plus délicates de la famille^ tapissent, 
avec le Lycopodium denticulaturo les talus et les creux 
des rochers ; l'Asplenium Virgiliî croit parmi des touifes 
du Ruscus hypophyllum aux grandes feuilles luisantes, 
portant sur leur milieu une jolie baie rouge qui ressem- 
ble à une cerise. Mais la plus remarquable de ces fou- 
gères est l'Asplenium palmatum, qui rappelle tout à fait 
les espèces tropicales par ses feuilles palmées, à cinq lo- 
bes; ressemblant à «'y méprendre à celles du lierre, 
parmi lesquelles elles se platt. D'autres plantes à fleurs 
apparentes se voient aussi dans les mêmes lieux ; ce sont 
le beau Ranunculus spicatus aux belles fleurs dorées, 
d'un pouce de diamètre; Linaria reflexa, Trachelium 
caeruleum, Campanula dichotoma, Alium triquetrum aux 
jolies fleurs penchées, d'un blanc rayé de vert ; elle a 
une très-forte saveur, et les militaires s'en servent en 
Algérie à la place de l'ail ordinaire. Parmi ces plantes 
s'en trouvent d'autres moins apparentes mais non moins 
intéressantes , telles que Theligonum cynocrambe, Eu- 
phorbia ptericocca et Parietaria mauritanica (Dur.)^ jolie 
espèce nouvelle et annuelle. Enfin un beau cyclamen % 
à bulbe énorme, et remarquable par ses grandes feuilles 
anguleuses, soutenues par des pétioles épais et raides ; 

^ C. africanum, B. et R. 
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il donne en automne des touffes de belles fleurs roses 
et odorantes, ressemblant à celles des C. hederaBfo- 
lium et neapolitanum, avec lequel on Ta réuni, je crois 
mal à propos. 

La plaine de la Mitidja, qui s'étend au sud d'Alger 
jusqu'au pied du petit Allas, présente une végétation 
moins variée à cause de son uniformité. Le Palmier nain 
envahit de grands espaces ; la broussaille s'étend partout; 
dans les lieux humides cependant elle prend un carac- 
tère un peu différent ; les plantes épineuses y sont plus 
fréquentes, c'est surtout le Zizyphus Lotus (le Lotos des 
anciens selon Desfontaines) qui s'étend au loin à l'aide 
de racines traînantes, et qui, avec les Asparagus albus, 
Rubus fruticosus et Calycotoroe spinosa , forme des 
fourrés inextricables. Les parties les plus humides de la 
Mitidja sont nues et couvertes de prairies parsemées de 
quelques jolies plantes, telles que Orchis papillonacea, 
Serapias lingua, Anemona palmata, Scorzonera undulata, 
aux belles fleurs roses; au-dessus de toutes ces plantes 
s'élève l'élégant Orobus alropurpureus. Certains endroits 
sont particulièrement favorables aux grandes espèces de 
liliacées. On y voit surtout l'Aspbodelus ramosus avec 
TAIlium nigrum et la Scille maritime, dont l'énorme 
bulbe se montre à moitié hors de terre, couronnée de 
ses larges feuilles. Enfin les parties marécageuses de cette 
même plaine sont en certains endroits couvertes de l'Iris 
spuria, qui les revêt d'un beau tapis bleu à l'époque de 
la floraison 

La chaîne du petit Atlas au-dessus de Blidah présente 
un aspect très-piltoresque, et des formes accidentées 
qui rappellent en petit nos Alpes ; elle était en partie 
couverte de neiges tombées nouvellement à l'époque où 
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}e la vis. La végétation, dans une saison plus avancée 
que celle où je m'y trouvais, doit être très-intéressante 
quoique moins riche que celle de nos montagnes. Les 
arbres y sont assez abondants et forment en certains en- 
droits des bois étendus; ce sont principalement des 
Chênes verts, le Thuya articulata particulier à l'Atlas et 
dont le feuillage délicat ferait un joli effet dans nos bos- 
quets ; enfin^ sur les sommités d'Ain-tel-Azid, on trouve 
une forêt d'une espèce particulière de cèdre, Cedrus at- 
lantica^ rassemblant beaucoup à celui du Liban^ mais 
distinct par ses fruits plus petits et ses feuilles plus 
fines. Les pentes inférieures tournées au nord sont 
couvertes de taillis formés principalement des Viburnum 
Tinus, Cytisus triflorus et de l'Erica arborea, qui était 
toute couverte de ses innombrables petites cloches blan- 
ches, répandant au loin l'odeur la plus suave. Les bords 
des torrents sont ornés du Laurier-rose et du Salix pe- 
dicellata. 

J'ai trouvé peu de plantes en fleurs à cause de la sai- 
son trop peu avancée; je citerai seulement, entre les 
plus intéressantes, le Chrysanthemum paludosum Desf. 
qui, avec les Bellis annua^ les Trichonema Bulbocodium 
et Fedia graciliflora, émaille les gazons ; une nouvelle 
espèce de saxifrage^ voisine mais très-distincte de la 
granulala (S. atlantica 6. et R.), avec laquelle elle a été 
confondue par les botanistes de l'expédition scientifique, 
la Turritis pubescens Desf. Les éboulements sont ornés 
par les Senecio atlanticus, B.. ei B., espèce nouvelle, 
le Silène pseudo-^tocion, Géranium atlanticum Boiss. 
Bellis papulosa du même auteur. Enfin, près de la fon- 
taine d'Ain-tel-Azid, on trouve en quantité la Primula 
grandiflora^ seule localité algérienne de cette plante sî 
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commune chez nous ; c'est probablement aussi sa station 
la plus méridionale. 

La végétation des jardins ofi're aussi beaucoup d'inté- 
rêt au botaniste, par les plantes exotiques qui prospè- 
rent sous ce beau climat comme dans leur lieu natal. Le 
bananier se fait remarquer entre tous par son port étran-f 
ger, ses larges feuilles, et ses régimes pendants , il se 
plaii dans les lieux abrités des vents violents ; il demande 
aussi de fréquents arrosements f c'est surtout au jar-r 
din de THâpital du dey et dans celui d'acclimatation 
qu'il forme de véritables bosquets. Le dattier est planté 
çà et là et se montre au loin par sa cime élevée ; il fleu-^ 
rit très-bien mais ne mûrit pas ses fruits, et les dattes 
qu'on voit à Alger sont apportées des limites du dé- 
sert; l'oranger, le citronnier et le grenadier, avec l'abri- 
cotier et le figuier sont très-communs et produisent des 
fruits excellents ; la canne à sucre et le coton sont aussi 
cultivés à certains endroits, ainsi que la cochenille qui 
vit sur une espèce particulière de cactus. Une foule de 
plantes cultivées pour l'ornement prennent là un déve- 
loppement duquel n'approchent jamais chez nous les mê- 
mes espèces cultivées en serre. C'est, par exemple, le 
Datura arborea, couvert presqu'en tout temps de ses 
immenses cloches parfumées, le Senecio petasitis du Me- 
xique, à tige arborescente; le Lantana camara, plusieurs 
espèces de Pelargonium du Cap, des Passiflores; un 
grand nombre de plantes grasses, les Aloe vulgaris et 
fruticosaj des cactus, les C. trigonus, grandiflorus et 
speciosissimus ; de beaux Mezembryanthemum tapissent 
les vieux murs et pendent aux fenêtres. Les Ixias, les 
glayeals et les oxalis du Cap forment d'élégantes bordu- 
res; parmi ces derniers l'O. purpurea et l'O. cernua sont 
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fréquemment cultivées; celle-ci s'échappe souvent des 
jardins et a été introduite de cette manière dans quelques 
flores du midi de l'Europe. On plante généralement sur 
les promenades le Melia azedarâcb^ vulgairement appelé 
Lilas des Indes, dont les fleurs en ont le parfum et la cou- 
leur, et surtout le Pbytolacca dioica, arbre originaire du 
Brésil méridional, remarquable par son tronc lisse, ses ra- 
meaux tendres et presque berbacés et son développement 
rapide, mais son bois est très-mou et sans utilité. 

C'est surtout au jardin d'acclimatation, à Hussein-Dey, 
qu'il faut admirer la beauté des plantes exotiques qui y 
sont cultivées en plein air ; outre les bananiers dont j'ai 
déjà parlé, on y voit des bosquets de plusieurs espèces 
de bambous, des Casuarinas et des Acacias de la Nou- 
velle-Hollande, des Araucaria, le Globba nutans et d'au- 
tres Scitaminées ; des pans de murs sont tapissés par la 
Passiflora kermesina, mais la plante la plus remarquable 
h cette époque était un énorme pied de Bougainvillea 
spectabilis, revêtant tout le côté d'une maison d'un ma- 
gnifique manteau de la couleur rose de ses belles brac- 
tées, car les fleurs sont jaunâtres et de peu d'apparence. 

La flore cryptogamique de ces contrées est beaucoup 
plus riche qu'on ne pourrait se l'imaginer d'après la la- 
titude. On peut s'en convaincre par les premières livrai- 
sons de la partie consacrée à la botanique, dans le magni- 
fique ouvrage de l'exploration scientifique de l'Algérie. 
Je ne me suis occupé que de la jolie famille des mousses, 
et comme je me trouvais à Alger dans la Maison la plus 
favorable, j'en ai rapporté environ une cinquantaine d'es- 
pèces, la plupart intéressantes, mais une seulement nou- 
velle, c'est un très«petit Phascum que j'ai trouvé près de 
Blidah ; il ressemble beaucoup au Ph. curvicollum, mais 
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il en diffère par sa capsule oblongue et par d'autres ca- 
ractères. Là plupart des mousses de cette région appar- 
tiennent à la division des acrocarpes , qui se développent 
pendant la saison humide > et disparaissent pour la 
plupart en été , mais les Hypnacées, qui craignent da- 
vantage la sécheresse^ y sont beaucoup plus rares. Le 
singulier genre Isoetes, de la famille des Lycopodiacés 
s'est enrichi, dans la flore algérienne, de plusieurs 
espèces nouvelles, découvertes par M. Durieu, et deux 
d'entre elles présentent cette particularité remarquable 
qu'elles croissent sur des pelouses sèches, tandis que les 
espèces européennes, jusqu'ici connues, habitent le fond 
des lacs, vivant complètement sous l'eau. 

II. — Oran, 

Oran, situé à 365 kilomètres par mer à l'ouest d'Al- 
ger, présente un aspect tout différent et beaucoup moins 
agréable ; il est entouré de toutes parts par des terres 
élevées surtout à l'ouest par les monts Ramera ou Djebel- 
Santo, de formation calcaire, formant une cbaine uni- 
forme élevée de 4 à 500 mètres, se dirigeant de l'est à 
l'ouest, dont un des points culminants, le mont Santa- 
Cruz, couronné d'un ancien fort espagnol,, domine la 
ville, au pied duquel elle est en partie adossée. Toute 
la campagne environnante est découverte et parait sté- 
rile, k cause du manque absolu d'arbres, excepté dans le 
ravin où est bâtie la ville, dont les flancs sont couverts 
de jardins arrosés par le surplus des eaux qui alimentent 
les fontaines d'Oran ; là sont plantés un grand nombre 
d'arbres fruitiers dont les plus ordinaires sont les figuiers, 
les grenadiers el les abricotiers ; les orangers , si com- 
muns à Alger, et les bananiers ne se voient ici que très- 
rarement, à cause du manque d'eau. 
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Cependant^ malgré cette stérilité apparente^ la végé- 
tation des environs d'Oran fournit encore une plus grande 
variété d'espèces que celle d'Alger, et elles sont plus spé- 
cialement propres à la flore atlantique. Les pentes ro- 
cailleuses du Santa-Cruz et les ravins du Djebel-Santo 
présentaient au mois d'avril^ époque à laquelle je m'y 
trouvais, un véritable jardin^ quoique , à une certaine 
distance, on les eût cru complètement arides. Parmi les 
petits buissons bas formés par les Lavandula deotata et 
mullifida et le romarin^ on voyait la Micromeria inodora 
et diverses espèces de genêts , d'admirables touffes de 
TAnagallis cotlina, ouvrant au soleil leurs nombreuses 
fleurs écarlates, une jolie violette, le V. arborescens, 
formant réellement un petit arbrisseau, l'Erodium gutta- 
tur, remarquable par ses grandes corolles régulières d'un 
pourpre violet, marquées d'une tache noire à la base des 
pétales, la Lavatera maritima, le brillant Calendula suffru- 
ticosa aux fleurs orangées, qui croit partout dans ces ro- 
cailles, une espèce d'armoise, A. odoratissima Desf., à 
odeur forte, qui fleurit très-tard, et dont les tiges pi- 
quées par un insecte produisent une excroissance cou- 
verte d'un duvet laineux qui est employé dans le pays 
comme amadou. Les escarpements et les parois de ro- 
chers tournés au nord^ sont ornés d'une foule d'espèces 
saxicoles, dont plusieurs sont remarquables par leurs fleurs 
élégantes. Ce sont, entre autres, Àntirrhinum tortuosum, 
Helichrysum rupestre, Seriola laevigata, Sonchus spinosus, 
Coronilla glauca, Poterium ancistrotdes, et le rare Silène 
Gibraltarica que M. Boissier a découvert à Gibraltar, oii 
il n'avait pu en recueillir qu'un seul échantillon lors de 
son premier voyage, et qu'il a retrouvé abondamment 
sur les rochers du Sanla-Cruz, Deux fougères remarqua-' 
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bles, le Cheiianlhes odora el le Notochiaena lanuginosum, 
se cachent dans iles fentes des rochers et accompagnent 
ordinairement le Boucerosia Munbyana^ singulière Ascle- 
piadëe aux tiges charnues et sans feuilles^ rappelant tout 
à fait lesStapëlias du Cap. 

Les rayins du Djebei-Santo, moins exposés à la vio- 
lence des Ycnts et à la dent dévastatrice des animaux^ 
présentent une végétation buissonneuse plus développée, 
formée surtout par (es Quercus pseudo coccifera^ Caly- 
cotome intermedia^ qui remplace ici le spinosa^ si com- 
mun à Alger, et qui, avec l'Asparagus albus et le Rhus- 
pentaphylla, y forment des fourrés d'un accès difficile ; 
parmi ces arbustes se font remarquer l'Osyris quadrifida, 
le Genista cephalanta et l'Oronis arborescens Desf., qui 
présente un tronc droit de cinq ou six pieds de haut, avec 
de nombreux épis de fleurs roses. 

A l'ombre de ces buissons s'abritent quelques espèces 
rares, le beau Silène pseudo atocion, le Saxifraga glo- 
bulifera qui tapisse les rochers de ses nombreuses fleurs 
blanches avec la Linaria marginata aux jolies fleurs jau- 
nes striées de brun, le Melilotus elegans Dur., espèce 
annuelle à grandes fleurs blanches odorantes, enfin sous 
les palmiers nains et les lentisques se cache le singulier 
Ceratocapnos umbrosa, petite plante grimpante décou- 
verte par M. Durieu, formant un genre nouveau dans la 
famille des fumariacées, et dont M. Edm. Boissier a 
trouvé une seconde espèce en Palestine. Sur les parois 
des rochers et dans des excavations, à l'abri de la pluie, 
se trouvent quelques espèces particulières, le Polygala 
saxatilis , les Campanula mollis et le Fumaria corymbosa, 
plante remarquable par son élégance et son extrême fra- 
gilité, au point qu'il est difficile d'en détacher deséchan^ 
tillons sans les briser. 
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Les décombres et les champs négligés sont couverts 
des mêmes plantes qu*i Alger, accompagnées cependant 
de plusieurs espèces différentes ; on y remarque surtout 
un grand nombre de crucifères^ le Diplotaxis auriculata 
Dur., avec le Brassica varia du même auteur, ainsi que la 
Sinapis geniculata, jaunissent la campagne; dans les lieux 
argileux, on voit la Psycbine stylosa avec l'Erruca vesica- 
ria et le Cordylâcorpus muricatus. On trouve aux mêmes 
lieux le singulier Pteranthus echinatus, et TAiroon bîspa- 
nicus, avec le Statice Thouini ; ces dernières espèces in- 
diquent ordinairement la présence du sel. 

Les routes près de la ville sont bordées de baies irré- 
gulières, formées par des agaves montrant ça et là leurs 
longues tiges desséchées, et formant un vaste candélabre^ 
des cactus, souvent revêtus de leur toison d'Epbedra et 
entremêlés de plantes grimpantes, le Convolvulus altbeoY- 
des et i'Aristolocbia glauca. Enfin deux arbustes^ le Wi- 
tbania frutescens, espèce de solanée aux clochettes ver- 
dâtres, et le Salsola oppositifolia, grand arbuste buis- 
sonneux au pied duquel s*étale le Fagonia cretica, premier 
représentant de 1^ flore des déserts, et dont les jolies 
fleurs violettes ouvertes en étoiles, exhalent Todeur du 
muguet. 

Les parties incultes de la plaine à Test et au sud d'Oran, 
couvertes de broussailles et d'une apparence uniforme, 
présentent cependant assez de diversité dans leurs pro- 
ductions, selon la nature sablonneuse ou argileuse et un 
peu salée du sol. La famille des cistinées fournit ici un 
plus grand nombre de représentants qu'aux environs 
d'Alger, et leurs espèces présentent aussi plus de variété; 
les Cistus monspeliencis, salvifolius, et sericeus Murb. et 
une foule d'hélianthèmes aux fleurs jaunes, blanches ou 
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roses, ëialenl leurs innombrables corolles au soleil du 
malin ; elles se plaisenl surtout dans les lieux sablonneux, 
le rare Helianthemum Caput-felis que Boissier avait dé- 
couvert en Espagne , sur la côte opposée , se retrouve 
en quantité sur les sables maritimes de la plaine des An- 
dalous, elle croit en société de rHelianifaemum halimifo- 
lium, et de l'Ononis eupbrasiaefolîa ; c'est dans les mêmes 
sables maritimes que se trouvent de belles orobancha- 
cées^ la grande Phelipaea lutea et le Ceratocalyx macro- 
lepis, nouveau genre décrit par M. Cosson, qui est para- 
site sur le romarin, et qui avait été découvert en Espagne 
par M. Bourgeau. Le Cistus ladaniferus, remarquable par 
sa tige élevée, ses grandes fleurs blanches, ressemblante 
des roses, et par ses feuilles luisantes enduites d'une ré- 
sine aromatique connue sous le nom de ladanuro, forme 
des taillis étendus sur les pentes nord du Djebel-Santo, 
vers Mers-el-Kibir, et son bois fournit le principal com- 
bustible pour les fours à chaux de cette localité. C'est 
encore dans les lieux sablonneux qu'on trouve une jolie 
camomille à fleurs jaunes. Anthémis Bovei, les Centaurea 
involucrata et acaulis, un bel Erodium, E. Mauritanicum 
Dur. , à grandes fleurs lilas irrégulières, avec les deux pé* 
taies supérieures marquées de taches pourpres rappelant 
les espèces de geran. du Cap, Télégant Ebenus pinnatus 
au feuillage soyeux, avec une foule de légumineuses et de 
graminées annuelles. 

Les terrains compacts formés d'une argile d'un rouge 
vif qui s'étendent au sud de la ville, vers le lac de la Se- 
nia et celui de la Sebka, ou grand lac salé, vaste espace 
couvert en hiver d'une eau peu profonde et qui, se des- 
séchant en été, ne présente plus qu'un immense champ 
de sel, sont aussi ornés d'une végétation particulière, 
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c'est là que le Convolvulus tricolor couvre de grands es- 
paces de ses belles fleurs bleues, souvent accompagné du 
C. lineatus aux cloches roses et aux feuilles satinées, et 
de FAIthea longiflora, jolie espèce à grandes fleurs roses 
que j'ai découverte à Aranjuez, où elle est fort rare, et 
qui se retrouve abondamment dans toute la plaine d'O* 
ran. C'est aussi dans les lieux argileux, sur des cultures 
abandonnées et au bord des chemins, qu'on trouve le 
beau Linum grandiflorum avec des fleurs ponceau mar^ 
quées au centre d'un cercle plus obscur ; j'ai rapporté 
des graines de cette espèce, qui peut-être deviendra un 
ornement de nos jardins. C'est encore là que se voient di- 
verses espèces d'Erygniums aux feuilles roides et piquan- 
tes, dont les plus remarquables sont les E. triquetrum, 
dichotomum, et ilicifolium ; ces plantes ont la singulière 
propriété de se colorer, à la fin de leur vie, en une belle 
teinte d'acier bleui. Ce phénomène avait attiré l'attention 
de l'un de nos compatriotes que je vis à Oran et qui 
croyait, à cause de cela, avoir découvert dans ce pays un 
terreau propre à produire des dahlias bleus, variété in- 
connue jusqu'à présent, et si désirée par les horticulteurs. 
Les lieux où commence le sel s'annonce par la pré- 
sence de la Spergularia média : des Melilotus compacta 
et Messanensis, et par diverses espèces de graminées 
telles que Hordeum marinum, Lepturus incurvatus et fi- 
liformis, Glyceria distans et tenuifolia, diverses espèces 
de Frankenias, dont celle appelée corymbosa par Desf.^ 
est particulière à l'Algérie , et forme avec le Salicornia 
fruticosa et diverses espèces de slatice, des gazons com- 
pactes qui permettent de parcourir de pied ferme les 
bordé vaseux de ces lacs. Le petit lac de la Senia, qui 
peut avoir une demi-heure de circonférence, a des eaux 
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assez claires et faiblement salées; elles ont fort peu de 
profondeur et se dessèchent presque entièrement en été; 
elles nourrissent quelques plantes, des Charas, la Zani- 
chellia, une nouvelle espèce de Rupia, la R. tricbodes en 
tapisse le fond, et c'est dans ce petit l^c que croit la cu- 
rieuse Durisea helicophylla, plante de la famille des hé- 
patiques, mais ressemblant tout à fait à une algue ; elle 
est formée par une petite feuille verte ressemblant à un 
ruban roulé en hélice, dont les tours vont en augmen- 
tant delà base au sommet, elle végète sous Teau et porte 
les organes de la fructification sur deux individus difié- 
rents *. 

111. — Tlemsen. 

TIemsen, situé à une trentaine de lieues au sud-ouest 
d'Oran, est l'un des points les plus occidentaux des pos«* 
sessions françaises en Afrique, vers les frontières du Ma- 
roc, et présente, pour le botaniste. Tune des localités les 
plus intéressantes de T Algérie, éurtout sous ce rapport 
que c'est l'un des lieux qui ont été explorés avec le plus 
de soin par Desfontaines ; aussi étions-nous bien désireux 
d'y faire une excursion. La route qui conduit d'Oran à 
Tlemsen serpente au sud-ouest, et, après avoir longé la 
Sebka ou grand lac salé, se dirige ensuite vers le sud. 
Cette première partie de la route présente la végétation 
uniforme de la plaine d'Oran, dont le Chamaerops compose 
la majeure partie, parmi lesquels se détachent quelques 
touffes du Daphne gnidium, dont le feuillage, d'un vert 

' M. Durieu vient de m'apprendre que la localité de cette plante 
intéressante est maintenant entièrement détruite ; on a desséché le 
lac de la Sénia , et il a été remplacé par des jardins potagers qui 
alimentent la ville d'Oran. 
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clair et le port élancé et flexible rappellent «eiui du saule 
et contraste agréablement avec la teinte sombre et le 
port roide du palmier nain. A Texlrémité du lac salé, près 
du lieu appelé les Puits, les parties basses formées d'une 
argile salée, nivelée par les eaux, nourrissent quelques 
plantes maritimes, des Frankenias, des Salicornes ; THor- 
deum marinum y forme presque à lui seul des tapis irès- 
étendus d'un joli vert glauque ; là se montrent abon- 
damment les beaux épis d'un bleu foncé de la Salvia al- 
giriensis mélangée avec la Centaurea algiriensis Dur. et 
Coss., belle espèce à fleurs roses. De ce point la route 
se dirige vers le sud et commence à monter en passant 
dans des terrains très-sablonneux couverts de brous- 
sailles, formées principalement de Cistus monspeliensis et 
d'Heliantbemum balimifolium au feuillage grisâtre, toute 
couverte d'une multitude de fleurs jaunes à cinq pétales 
tachées de noir à la base ; entre ces buissons se mon- 
trent ça et là l'Iris xyphium et TArmeria mauritanica, 
dont les beaux capitules roses, de la grosseur d'une noix, 
commencent à faire un des ornements de nos jardins. 
Plus loin les broussailles deviennent de plus en plus éle« 
vées et se composent alors presque entièrement de Len- 
tisque, entremêlé avec le Rhus pentaphylla Desf., espèce 
remarquable à feuilles digitées et à rameaux épineux; il 
est assez rare aux environs d'Oran et forme ici, à cer- 
taines places, des fourrés impénétrables. Un ou deux 
cours d'eau interrompent la monotonie de ces bois unir- 
formes, leurs bords sont couverts de Tamarix au feuil- 
lage délicat et de laurier-rose, parmi lesquels s'élan- 
cent çà et là les longs épis de la Lavatera bispida Desf., 
belle Malvacée frutescente rappelant par son port les es- 
pèces tropicales ; au même lieu se voyaient quelques 
Se, Phys. T. XX. 7 



Digitized by VjOOQ IC 



106 MOTES SUR LA VEGETATION 

pieds de laMagidaris tomentosa DC, onabellîfère gigan- 
tesque à ample feuillage d'un effet très-pittoresque. 

En approchant de ÂYn-Temouchen ^ poste militaire 
situé sur le bord d'un ruisseau^ h environ la moitié du 
chemin entre Oran et Tlemsen^ la plaine devient plus 
agréable et plus variée^ les bords de la route sont ornés 
des magnifiques bouquets du Linum grandiflorum d'un 
pourpre vif, et de l'AlthaBa longiflora B. et R. aux belles 
fleurs roses ; là aussi nous trouvâmes abondamment, 
parmi les buissons, une belle espèce nouvelle de lin 
(L. asperifolium B. et R.), présentant des corymbes de 
fleurs carnées à gorge jaune nuancée de violet; le 
Convolvulus suffruticosus Desf. était aussi très-abondant 
et couvert de fleurs variant du rose carné au bleu pâle. 
Depuis Aïn-Temouchen le sol devient de plus en plus 
montueux et plus froid ; les champs argileux et en partie 
en friche sont couverts, sur une grande étendue, d'un 
tapis bleu du Convolvulus tricolor ou Belle de jour, les 
crucifères brassicées deviennent dominantes et jaunissent 
la campagne, parmi lesquelles on distingue le Diplotaxis 
mauritanica de Durieu et une nouvelle espèce d'Eruca 
à fleurs blanches réticulées de lignes violettes. Quelques 
pentes escarpées bordant la roule nous offrirent la jolie 
Linaria elatinoïdes Desf., l'Ononis biflora, l'Hippocrepis 
minor Munb. et le singulier Pteranthus echinalus, dont 
la place, dans l'ordre naturel, est incertaine. Sur ces 
plateaux élevés et froids la végétation était encore assez 
peu avancée; dans les parties incultes se montraient la 
belle Scorzonera coronopifolia Desf., le Malope mala*- 
coïdes et l'Helianthemum polyanthum; quelques champs 
ensemencés en céréales se voient en certains endroits 
près des villages arabes, formés de tentes en poils de 
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chameaux ; au bord de ces champs nous trouvâmes la 
Psychine stylosa et la rare Linaria latifolia de Desfôn- 
taines, qui n'avait pas été retrouvée depuis ce bota- 
niste. 

Enfin, en arrivant vers TIemsen, le pays devient plus 
fertile, les cultures sont plus communes, des arbres 
commencent à se montrer; c'est là que nous vîmes pour 
la première fois la Pistacia atlantica Desf., très-bel arbre 
particulier à l'Algérie, qui, par son tronc épais et sa 
cime touffue, rappelle assez bien l'aspect de notre noyer ; 
ses feuilles pinnées, d'un vert frais et tendre, contras- 
taient avec la teinte grisâtre et triste des chênes verts et 
des oliviers, dont d'immenses plantations entourent la 
ville et forment comme des espèces de forêts. 

TIemsen est située sur un plateau onduleux et élevé, 
qui est borné au sud par les derniers gradins du Djebel- 
Terny, et à l'est par l'Oued-Safsaf. L'élévation de son 
sol et des eaux abondantes modifient beaucoup la tem- 
pérature et diminuent la chaleur du climat; aussi plu- 
sieurs plantes de l'Europe moyenne se retrouvent-elles 
ici dans tout le luxe de leur végétation, les bords des 
ruisseaux sont revêtus de la fraîche verdure du sureau 
commun, de l'ormeau, de la Rosa canina, qui se mon- 
traient à nous agréablement mélangés h Tlris germanica, 
au Calendula suffruticosa, et la Linaria heterophylla y 
élance ses tiges longues de deux ou trois pieds, termi- 
nées par de beaux épis de fleurs jaunes. Les pentes ro- 
cailleuses et escarpées, au sud de la ville, nous présen- 
tèrent une riche moisson d'espèces rares et nouvelles 
pour nous ; sur les premiers rochers, parmi les cultures, 
nous trouvâmes la Fumaria rupestris B. et R., espèce 
qui croit contre les rochers cl y cache, dans leurs inter- 
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stîcei^ ses grappes fructifères; au pied de ces rochers 
se trourait abondamment un beau thym nouveau, très- 
apparent par ses beaux épis colorés de pourpre; au 
même endroit croissait la Scrophularia bispida Desf., 
espèce peu connue et qui a été mal à propos réunie avec 
la S. appendiculata. Contre les rocbes escarpées pendaient 
de grosses touffes de Poterium ancistroïdes^ Tespèce la 
plus distinguée de ce genre tant controversé de nos 
jours, celle-ci est facilement reconnaissable par ses tiges 
ligneuses de la grosseur du doigt. Entre les interstices de 
ces rocbers se montraient le Ranunculus blepharicarpos 
Boiss., le Senecio atlan tiens, espèce nouvelle, un Géra- 
nium à grandes fleurs d'un pourpre violet, ressemblant 
à celles des mauves (G. malvaeflorum B. et R.) et voisin 
du tuberosum, la Linaria marginata, FErodium byme- 
nodes, une jolie saxifrage, la S. globulifera Desf., qui 
nous rappela bien agréablement la flore de nos Alpes. 
Au-dessus de ces premières assises de rochers on trouve 
un plateau formé d'une argile rouge, couverte d'une 
courte broussaille et présentant ça et là quelques traces 
de culture ; dans ces champs nous trouvâmes l'Anacy- 
clus pyrethrum aux jolies fleurs blanches radiées teintes 
de pourpre, en dehors^ et étalés en cercle sur la terre 
autour d'une longue racine pivotante, doué d'une sa- 
veur chaude et piquante qui apaise les douleurs de 
dents. Dans ces mêmes lieux se trouvaient deux belles 
scorsonères, la coronoptfolia et la deliciosa Guss., l'une 
à fleurs jaunes et l'autre rose. 

Le cours d'un charmant ruisseau ombragé par le Salix 
pedicellala et par le Pistacia atlantica, tous deux encore 
en fleurs dans ces régions élevées, nous ramena dans les 
gorges du Safsaf, dont les parois étaient ornées d'une 
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foule de belles espèces saxicoles, la plupart particulières 
à cette partie de TAtlas et découvertes en ces lieux pour 
la première fois, près d'un siècle auparavant, par le cé- 
lèbre auteur de la Flore atlantique. Parmi ces plantes se 
faisaient distinguer les Polygala oxycoccoïdes Desf,, TE- 
rodium tordilioïdes L'her., Anthyllis polycephala non 
encore en fleur^ le Sarcocapnos crassifolia aux feuilles- 
épaisses et fragiles entourant de beaux bouquets de fleurs 
blanches lavées de rose, FArabis pubescens DC, seul re- 
présentant, dans cette partie de l'Afrique, d'un genre 
dont les espèces nombreuses font l'ornement de nos ro- 
cailles. 

Un sentier tortueux et rapide nous conduisit au fond 
du charmant vallon bien boisé où coule l'Oued-Safsaf, 
qu'il embellit de nombreuses cascades et entretient dans 
ce lieu une fraîcheur délicieuse, qui explique la grande 
variété des plantes qui s'y trouvent réunies, parmi les- 
quelles se font remarquer les cerisiers, les noyers et 
autres arbres du centre de l'Europe, qui croissent là 
comme à l'état sauvage, mélangés avec les cistes, les 
genêts et autres arbustes des contrées méridionales. C'est 
avec peine que nous quittâmes ces beaux lieux et cen- 
trâmes à la ville par la porte du côté oriental, chargés 
d'un riche butin et regrettant toujours plus de ne pou- 
voir consacrer plus de temps à explorer ces contrées si 
intéressantes. 

Une chose digne de remarque et qui m'a frappé en 
arrivant à Alger, au premier printemps, c'est de voir la 
végétation aussi avancée, et un mélange de fleurs qu'on 
n'est pas accoutumé à trouver réunies dans la même sai- 
son, ainsi, on voyait dans les jardins, aii commencement 
de mars, le laurier-thym, des violettes, des jacinthes et des 
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tulipes^ en même temps que des roses, des œillets, des 
giroflées et des géraniums. Les premières de ces fleurs se 
montrent chez nous au mois d'avril, et les suivantes dans 
le courant de Tété. Il semble que les premières £|ient été 
insensibles à la douce température des mois de l'hiver où 
le thermomètre à Alger, selon M. Munby, marque en 
moyenne 15^ centigrades dans les maisons, et pendant 
lesquels s'est développée cette grande quantité de plantes 
herbacées, dont quelques-unes, des malvacées, des scro- 
fulaires^ s'élèvent jusqu'à 3 ou 4 pieds de haut. C'est 
aussi pendant cette saison que les jardins produisent les 
fraises, les petits pois, les artichauts, etc. On peut faire 
aussi la même observation sur la plupart des arbres à 
feuilles caduques, dont, en général, la feuillaison n'a 
guère lieu qu'un mois plus tôt que dans nos climats. C'est 
ainsi qu'à mon arrivée, les saules, les peupliers, les or-r 
meaux, commençaient seulement à verdir ; quelques abri- 
cotiers et pruniers étaient encore en fleurs, quoique ce- 
pendant d'autres individus de la même espèce eussent 
déjà noué leurs fruits et développé leurs feuilles, le Salix 
alba était en pleine floraison à Boufiarik, le 15 mars. Le 
lilas et le marronnier, qui, du reste, végètent fort misé- 
rablement dans ces contrées et ne peuvent vivre que près 
des ruisseaux, commençaient aussi seulement à se feuiller 
à cette époque. Les autres arbres à feuillaison tardive, 
comme le platane, le mûrier, le grenadier, le figuier et 
la vigne, ne commencent à verdir que dans les premiers 
jours d'avril*. 

' J'ai aussi observé dans la même saison quelques thyrses fleuris 
de la ronce commune , mais je pense que ce sont des rameaux qui 
s'étaient développés à l'arrière-saison, et dont la végétation ne s'é- 
tait pas interrompue pendant l'hiver. 
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Il semble que plusieurs de ces faits viennent à l^p- 
pui des observations de M. Quételet, d'après lesquelles il 
paraîtrait que les plantes ne peuvent entrer en végélalion 
que sous l'influence d'une certaine température fixée 
pour chaque espèce ; mais ils n'expliquent pas pourquoi 
les violettes et les jacinthes ne fleurissent pas au mois de 
novembre ou de décembre, au moment où tant d'autres 
plantes sont en pleine végétation. 

La flore de l'Algérie est sans doute loin d'être entière- 
ment connue 9 et il reste sûrement encore bien des 
points de ce vaste territoire qui n'ont pas été suffisam- 
ment explorés, surtout dans les montagnes. Le Catalogue 
de M. Munby, publié en 1847, et qui contient 200 es- 
pèces de plus que la Flora atlantica de Desfontaines, ne 
renferme encore que 1800 espèces phanérogames, il est 
probable que ce nombre sera beaucoup augmenté^ quand 
la belle publication sur la botanique algérienne dirigée 
par M. Durieu sera terminée. Je n'ai herborisé que çur 
quelques points bien connus, et, en négligeant les plan- 
tes commîmes, j'ai recueilli environ 700 espèces dans 
l'espace de deux mois, parmi lesquelles une cinquantaine 
environ sont nouvelles, ou critiques, ou encore inédites 
et non comprises dans le Catalogue de M, Munby. Quel- 
ques-unes de ces plantes qui avaient été découvertes en 
Espagne par M. Edm. Boissier, se retrouvent sur divers 
points de l'Algérie, comme on pouvait s'y attendre, car 
un grand nombre des espèces de la flore méditerranéenne 
avaient d'abord été découvertes en Barbarie par Desfon- 
taines, et se sont retrouvées depuis en Espagne et en Si-, 
cile, et le nombre s'en augmente tous les jours. 

Enfin, pour terminer, je dirai encore quelques mots 
de la flore de Tanger, où je n'ai fait que deux ou trok 
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excursions dans les premiers jours de mai. La végétation 
a une apparence beaucoup plus fraîche et plus vigoureuse 
qu'en Algérie^ ce qui dépend sans doute de la plus grande 
abondance des eaux et des pluies plus fréquentes. Le 
climat y est aussi plus égal, car en hiver le thermomètre 
ne descend guère au-dessous de 18", et en été il monte 
rarement au-dessus de 26**. Les espèces sont assez diffé- 
rentes de celles de l'Algérie, et prennent un caractère 
lusitanîque qui se reconnaît à la présence des bruyères. 
Ce sont presque les mêmes plantes qui forment la végé- 
tation de la rive opposée sur les côtes de l'Espagne. En 
sortant de la ville, des haies irès-élevées, formées comme 
en Algérie de cactus et d'agaves, et principalement de 
deux espèces d'Arundo, le Mauritanica et le Donax, sont 
entièrement tapissées par le Tropœolum majus, qui s'y 
est entièrement naturalisé, où il végète avec une grande 
vigueur et s'élève à plus de 10 pieds, avec le beau 
Lalhyrus tingitanus, le pied de ces haies est orné d'une 
belle pervenche , Vinca média , à grandes flejrs d'un 
bleu pâle. 

Les collines sont couvertes de broussailles élevées où 
dominent aussi les genistées et les cislinées ; cependant^ 
les espèces diffèrent un peu de celles de l'Algérie. Les 
G. candicans et linifolia sont les plus fréquents; le Caly- 
cotome intermedia, des Ulex, le Stauracanthus aphyllus, 
le Sarothamnus baeticus. Parmi les cistes domine le lada- 
niferus ; on y voit encore le C. laurifolius, populifolius et 
crispus, avec des Helianthèmes frutescentes, dans les ter- 
rains sablonneux et humides, se montrent diverses espè- 
ces de bruyères, les Erica arborea, australis, umbellata et 
scoparia ; un petit chêne-nain, Quercus humilis Lam., 
s'éliivant à peine à deux pieds, tapisse de grands espaces 
sur le chemin du cap Spartel. 
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Les dunes de sables mobiles sont arrêtées par le Ré- 
tama monosperraa qui se couvre en hrver de fleurs blan- 
ches odorantes ; la Medicago marina, les Lotus arenarius 
et Salzmanni étendent dans ces sables leurs longues raci- 
nes, sur lesquelles s'attachent des Phelipaea et de nom- 
breuses orobanches, entre lesquelles se font remarquer 
la fœtida aux fleurs d'un pourpre noirâtre et la densiflora 
Salzm. à fleurs pâles^ formant des épis compactes. Les 
lieux argileux sont couverts d'une végétation abondante, 
où dominent le Pyrethrum arvense Salzm., de belles mal- 
vacées ; la Lavatera trimestris, et la Molope trifida, le 
Convoivulus iricolor, leDaucus muricatus et surtout THe- 
dysarum flexuosuro, grande et belle espèce de sainfoin 
annuelle, qu'il serait bien intéressant de pouvoir intro- 
duire chez nous comme plante fourragère. Il envahit sur- 
tout les champs qui ont été cultivé$, et les couvre d'un 
vaste tapis de pourpre, il s'élève quelquefois à 3 ou 
4 pieds de hauteur, et les chevaux qui en font leur pâ- 
ture y sont plongés jusqu'au poitrail. C'est dans des 
champs argileux que j'ai trouvé la belle espèce nouvelle 
d'iris que j'ai l'honneur de présentera la Société. 
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Notice sur les blocs erratiques et les galets rayés 

DES ENVIRONS DE LyON, par M. Ed. GOLLOMB. 



Depuis longtemps M. Fournel a signalé dans les envi- 
rons de Lyon, la présence de blocs erratiques d'origine 
alpine^ de cailloux rayés et de roche striée en place; 
c'est particulièrement dans les travaux entrepris pour la 
construction des forts de Montessuy à la Croix-Rousse, 
de St-Irénée, de Fourvières, etc., qu'on a découvert 
les blocs erratiques les mieux caractérisés, quelques-uns 
avaient six mètres cubes avec leurs angles conservés, 
d'autres étaient plus ou moins arrondis. Ces blocs sont 
empâtés dans une masse de sable, de graviers et d'une 
quantité considérable de cailloux rayés; en visitant la 
localité de Montessuy avec M. Fournet, nous y avons 
recueilli de fort beaux exemplaires de ces caillotix; ceux 
dont les stries sont le mieux conservées sont de calcaire 
noir alpin. Ce diluvium se compose du reste d'une suite 
presque complète de toutes les roches des Alpes. M. Four- 
net les a déterminées avec soin et en a réuni des échan- 
tillons dans la collection de la Faculté des Sciences de 
Lyon. On y remarque des variétés de quartz, de granit, 
de protogine, de schistes micacés^ de gneiss, de diorite, 
d'amphibolite, de schistes argileux, de serpentine, d'eu- 
photide, de conglomérat, de grès anthraxifères^ de 
quartzites, de calcaires noirs des Alpes, de calcaires 
blancs, jaunes, etc. *. 

* Voir pour plus de détails sur ce sujet l'ouvrage de M. Drian, 
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En remontant le cours du Rhône, ou plutôt en se di- 
rigeant de Lyon vers les Alpes, sans avoir égard préci- 
sément au cours sinueux du fleuve, on retrouve partout 
les mêmes phénomènes ; les blocs erratiques vefiant des 
Alpes avec leur cortège de menus débris, se sont ré- 
pandus en éventail sur toute la surface de la plaine dau- 
phinoise ; ils n'ont pas été arrêtés dans leur marche par 
les collines et les montagnes qui les séparaient de leur 
point de départ, ils ont franchi la chatne jurassique de 
la Chartreuse de Portes, en y laissant des témoins de 
leur passage à 1100 mètres d'altitude; ils se sont par 
conséquent élevés à 725 mètres au-dessus du niveau du 
lac de Genève qui est lui-même à 375 mètres. 

Indépendamment des sables, des graviers et des cail- 
loux rayés, ces blocs sont fréquemment accompagnés de 
petites couches de lehm, surtout dans les buttes des 
environs de Lyon. Dans le même rayon, entre Lyon et 
les Alpes, M. Ch. Lory a récemment signalé, dans la 
partie nord du département de Tlsère, dans les plaines 
de la Bresse, jusqu'à quelques lieues de Lyon, des dé- 
pôts erratiques développés sur une grande échelle. Ces 
dépôts se composent de débris de roches du Jura et des 
Alpes, les cailloux en sont usés, frottés et striés ; les ro- 
ches en place sous-jacentes sont partout polies et striées 
avec la plus grande netteté. M. Lory a mesuré la direc- 
tion des stries, il dit à cet égard : ce Toutes les direc- 
tions observées rencontrent les hautes chaînes des Alpes 
en des points compris entre Conflans et Yizille ; les stries 
ont dû, par conséquent, être produites par le glisse- 

Minéralogie et Pélralogie des environs de Lyon, in-8°, 1849; 
aux articles : Blocs erratiques, Cailloux rayés, Diluvium, Lehm. 
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ment de matériaux arrivant directement, d'une part de 
la Maurienne et de la Tarentaise, d'autre part, du massif 
de l'Oisans ; les premiers passant par Chambéry, les se- 
conds par Grenoble et Voreppe * . » 

Quant à la distance en longueur parcourue par les 
blocSj on trouve qu'en prenant pour centre ou pour 
point de départ le plus éloigné, le groupe du Mont- 
Blanc, ils ont décrit une trajectoire d'une quarantaine 
de lieues de longueur. On peut se les représenter comme 
des projectiles venant des Alpes, franchissant un obsta- 
cle de 725 mètres de hauteur et venant mourir et 
s'implanter sur les buttes qui couronnent les environs 
de Lyon. 

Ce diluvium que nous venons de décrire en quelques 
mots et qui a été étudié en détail par M. Fournet et plu- 
sieurs autres géologues, rappelle dans son ensemble et 
dans ses détails tous les phénomènes produits par les 
glaciers actuels. 

Mais il n'est pas le seul qui existe dans la contrée, on 
distingue à Lyon deux autres diluvium qui ont des ca- 
ractères qui leur sont propres et qui sont bien différents 
du précédent, en ce que leur origine ne parait pas être 
glaciaire. En allant de haut en bas, on trouve immédia- 
tement au-dessous des blocs erratiques et du lehm, un 
amas considérable de cailloux des Alpes, quelquefois 
soudés sous forme de conglomérat, par un ciment cal- 
caire ou siliceux ; cette formation connue un peu par- 
tout sous le nom de diluvium alpin, n'est pas contempo- 
raine de la précédente, elle est plus ancienne ; elle s'en 
distingue entre autres par des caractères négatifs qui 

* Bulletin de la Société g éolog.^ 2""® série, tome IX, p. 48. 
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sont néanmoins utiles à constater. Ainsi on n'y trouve 
point de blocs erratiques^ c'est-à-dire de blocs an- 
guleux de quelques mètres cubes; on n'y rencontre 
pas non plus de galets rayés, ni ce mélange remarqua- 
ble de gros matériaux entremêlés de sable fin, de boue, 
et de matériaux qui, après avoir été transportés à une 
si grande distance, ont conservé quelquefois une cassure 
fraîche et des angles vifs. Ce diluvium est exclusivement 
formé de cailloux arrondis et usés dont la dimension n'at- 
teint pas celle des blocs ; on y retrouve du reste la même 
série de roches des Alpes. 

Puis M. Fournet distingue encore un troisième dilu- 
vium inférieur au précédent ; il est formé aussi de cail- 
loux roulés et agglutinés sous forme de conglomérat, 
mais on n'y reconnaît plus les roches des Alpes, on n'y 
trouve que des cailloux provenant de la désagrégation 
des roches des environs de Lyon, aussi M. Fournet lui 
donne-t-il le nom de conglomérat local de cailloux 
lyonnais. Cette formation est beaucoup moins puissante 
que les deux précédentes. 

[Foyez la planche à la fin du cahier,) 

Ainsi, dans cette coupe, la formation supérieure avec 
blocs erratiques et galets rayés me parait avoir tous les 
caractères d'une formation glaciaire, d'une moraine, et 
les deux autres n'ont rien qui les distingue d'une forma- 
tion produite par une force dynamique d'un autre or- 
dre, par un moyen de transport purement aqueux, soit 
fluviatile ou torrentiel. 

Les anciens glaciers des Alpes se sont donc étendus 
Jusqu'à Lyon, ils ont poussé leurs moraines juisque sur 
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les buUes de la Croix-Rousse et de Fourvières, qui se- 
raient leurs limites extrêmes dans cette direction, puis- 
que, si Ton poursuit cette ligne du côté de l'ouest vers 
le Mont-d'Or lyonnais, on n'y trouve plus de blocs er- 
ratiques, ni d'autres traces qui puissent faire supposer 
qu'ils ont pénétré plus ayant vers l'ouest. 

Cette étendue de quarante lieues qu'ont dû avoir les 
anciens glaciers dans cette direction n'a rien de si ex- 
traordinaire si on la compare à celle qu'ils ont eue dans 
la direction du nord, puisque, suivant les observations 
de MM. de Charpentier, Guyot, Âgassiz, Desor et d'au- 
tres, ils ont déposé des blocs erratiques jusque dans la 
partie du Jura qui s'étend de Sienne à Soleure, point 
tout aussi éloigné du centre des Alpes, du groupe du 
Mont-Blanc que ne l'est Lyon. 

Ce qui distingue le phénomène lyonnais de celui du 
nord des Alpes, c'est la présence d'un obstacle, d'une 
muraille jurassique de 725 mètres de hauteur au-dessus 
du lac de Genève, que le glacier a dû franchir pour s'é- 
taler ensuite dans la plaine dauphinoise, tandis que dans 
le périmètre compris entre les Alpes et le Jura, qui a 
été occupé par l'ancien glacier, le relief du sol ne pré- 
sente pas d'obstacle aussi élevé. Néanmoins, si l'on pour- 
suit les blocs erratiques alpins sur les flancs du Jura, on 
trouve qu'ils se sont élevés à une hauteur telle au-dessus 
du niveau des lacs de Genève et de Neuchâtel, que les 
observateurs que nous venons de citer ont cru devoir en 
conclure que le glacier devait avoir environ 1 000 mè- 
tres d'épaisseur. 

S'il en est ainsi pour l'embranchement nord de cet 
ancien glacier, on peut tout aussi bien lui appliquer les 
mêmes dimensions pour son embranchement ouest et 
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concevoir qu'il ait été assez puissant pour surmonter l'ob- 
stacle de 725 mètres qui Tempéchait de s'étendre jus- 
qu'à Lyon. 

Sauf cette différence, qui tient à la forme orographi- 
que de la contrée^ tous les détails du phénomène sont 
identiques à ceux qui ont été remarqués ailleurs. La coupe 
de Lyon avec son diluvium alpin, recouvert par un autre 
diluvium plus récent^ ce dernier avec intercalation de 
blocs erratiques et constituant de véritables moraines, se 
retrouve sur tout le pourtour des Alpes. 

Ainsi, dans la région sud, MM. Charles Martins et Gas- 
taldi, dans leur essai sur les terrains superficiels de la 
vallée du Pô y aux environs de Turin y etc. ', ont trouvé 
les dépôts glaciaires de cette vallée en superposition sur 
un dépôt aqueux plus ancien. M. Rozet, dans une ré- 
cente communication à la Société géologique^, a décrit 
des anciennes moraines dans les environs de Gap, dépar- 
tement des Hautes-Alpes, qui constamment reposent sur 
un diluvium alpin. 

Dans la région nord, si nous nous éloignons un peu 
de la sphère d'activité des anciens glaciers des Alpes, 
si nous nous transportons dans les plaines d'Alsace, nous 
y trouvons, comme à Lyon, trois diluvium, qui se suc- 
cèdent ainsi, en commençant par le plus ancien : 1^ di- 
luvium alpin à la base ; 2° diluvium local, formé de cail- 
loux des Vosges, de la Forét-Noire ou du Jura; 3° lehm, 
qui est le plus moderne et qui parait être synchronique 
des moraines. Si nous pénétrons dans la région inter- 
Vosgienne, nous y trouvons des moraines bien carac- 

* Bulletin de la Soc. géol, 2">« série, tome VII, p. 559. 

* Séance du l®»" mars 1852. 
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ractérisées qui reposent particulièremeat dans le fond des 
vallées^ sur un dépôt caillouteux plus ancien^ qui n'est 
pas d'origine glaciaire. 

Du côté de Test^ dans le bassin du Danube, M. de Mor- 
lot a décrit des phénomènes analogues. 

Ainsi^ en partant des Alpes^ et en se dirigeant soit en 
France^ soit en Allemagne ou en Italie, on trouve deux 
grands systèmes de transport des matériaux attachés à ces 
montagnes ; l'un^ le plus ancien, procédant par la voie 
aqueuse, a étendu son rayon d'activité à une très-grande 
distance ; il a atteint, pour ainsi dire, la limite des con- 
tinents, en accompagnant jusqu'à la mer les fleuves qui 
prennent leur source dans les Alpes. L'autre, plus mo- 
derne, a limité son action à un rayon de quarante à 
cinquante lieues, qu'il ne parait pas avoir dépassé ; il a 
opéré par la voie sèche, par le moyen de l'eau à l'état 
solide, comme le font encore aujourd'hui les glaciers en 
activité. 
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ASTROMOinii:. 

17. — Mesure de la clarté de quelques étoiles^ par le Père 
Segghi. (Memorie dell' Osservatorio di Roma.) 

Le P. Secchi, marchant sur les traces de Herscheî, d'Argelan- 
der, de Steinheil, de SeideL etc., a voulu comparer et mesurer, 
sous le beau ciel d'Italie, la lumière des éloileâ de première gran- 
deur. Le procédé photométrique auquel il à en recours est celui 
qui fut indiqué, il y a longtemps, par M. Talbot, qui a été souvent 
employé par M. Babinet, lequel Ta découvert de son côté, et qui a 
pour point de départ le fractionnement de la lumière. 11 consiste à 
installer sur le trajet de la plus forte des lumières à comparer un 
disque à secteurs alternativement pleins et vides. Ce disque , dans 
la rotation rapide qu'on lui imprime, se montre sous forme d'un 
cercle continu qui projette sur l'écran placé derrière un cercle de 
lumière affaiblie et comme voilée, dont l'intensité est plus faible 
que celle de la lumière incidente dans un rapport constant, rap- 
port qui dépend uniquement de l'étendue relative des secteurs 
pleins ou vides. Ainsi, quand la surface des secteurs vides est 
égale à la surface des secteui^ pleins, la lumière projetée sur l'é- 
cran est la moitié de la lumière incidente; si l'on ne tient pas 
compte toutefois de certaines influences secondaires, celles, par 
exemple, qui peuvent naître de la difiraction produite par les bords 
des secteurs, qui n'ont pas échappé au P. Secchi, et qui ont pour 
efl'et une légère augmentation d'intensité, une coloration rougeâtre, 
une déformation réelle, surtout quand les fentes du disque sont très- 
étroites. Ainsi donc, pour comparer l'intensité des étoiles, le P. 
Secchi fractionnait la lumière de la plus brillante, en la diminuant 
par l'interposition du disque tournant, jusqu'à ce que l'oeil la jugeât 
égale à la lumière de l'étoile la moins brillante : il obtenait ainsi 
immédiatement le rapport cherché des intensités. 

Se. P/iys. T. XX 8 
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Quelle confiance peut-on avoir en cette méthode, ses résultats 
sont-ils acceptables? Sont-ils préférables à ceux obtenus par Seidel, 
qui se servait du photomètre perfectionné de Steinheil? Nous l'a- 
vouerons franchement, nous avons été tentés d'abord de nous pro- 
noncer en faveur du professeur de Munich, dont les observations 
semblaient concorder beaucoup mieux, et qui a opéré avec un soin 
excessif; mais une étude plus attentive nous fait hésiter. Quoi qu'il 
en soit, voici quelques-uns des nombres obtenus par sir J. Her- 
schel et par le P. Secchi, la lumière de Cappa d'Orion étant prise 
pour unité : 

Hersckel. ' Le P. Secchi, 

Sirius. . 33,77 75,5 

Rigel. . 5,45 13 

Procyon. 4,33 9,9 

ad'Orion 4,03 7,3 

Les seconds nombres sont sensiblement doubles des premiers. 
Ce fait singulier ne suppose-t-il pas une erreur constante d'un 
côté ou de l'autre? 

Ces nombres sont tellement dissemblables qu'ils inspirent une 
très-grande défiance. On remarquera cependant que l'ordre d'in- 
tensité est le même. De plus, ce qu'il y a de plus essentiel en pho- 
tométrie, c'est le rapport des intensités des diverses lumières : or, 
les rapports entre les nombres d^Herschel et du P. Secchi diffèrent 
beaucoup moins que les nombres eux-mêmes. Les rapports entre 
les intensités lumineuses de Sirius et de Rigel, de Srius et de Pro- 
cyon, de Sirius et d'à d'Orion sont pour Herschel» 6,2 ; 7,8 ; 8,4 ; 
et pour le P. Secchi, 5,5; 7,6 ; 9,4. Suivant Seidel, le rapport 
de la lumière d Orion à celle de Procyon serait 7,2 au lieu de 7,8 
et 7,6. 



18. — Mesure de la température des diverses régions de la 
SURFACE DU SOLEIL, par le p. Secchi. {Ibidem,) 

Laplace, dans sa mécanique céleste, recommande aux astrono- 
mes de répéter les expériences photométriques de Bouguer sur les 
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diverses régions du disque solaire, comme pouvant conduire à la 
manifestation de la loi d'extinction par Tatinosphère du soleil. Cette 
question si délicate a surtout préoccupé M. Ârago, que le P. Sec- 
cbi a tort de ne pas nommer ; l'illustre physicien y est revenu bien 
souvent. En outré de ses mesures photométriques personnelles, il 
a provoqué des expériences photographiques réalisées par MM. Fi- 
zeau, Foucault et Niepce de Saint- Victor. Il y a malheureusement 
quelques contradictions et quelques incertitudes dans les résultats 
obtenus, de sorte qu'on ne sait pas encore certainement si la lu- 
mière émise par le centre du soleil est beaucoup plus intense que 
celle émise par les bords. Le P. Secchi a cru qu'il serait plus heu- 
reux s'il comparait, non plus la lumière, mais la chaleur des di- 
verses régions solaires. 11 a donc fixé une pile thermométrique sur 
le prolongement exact de l'axe optique d*une lunette de soixante- 
quinze millimètres d'ouverture; et en faisant varier la lunette en 
ascension droite, il a foit tomber successivement sur la face dia- 
phragmée de la pile les divers points de l'image du disque solaire, 
formé au foyer de l'objectif et agrandie par Toculaire. Il vit, dès les 
premières observations , que la chaleur près des bords du disque 
n'était guère que la moitié de la chaleur du centre, ce qui s'accor- 
dait avec certaines expériences photométriques et photographiques. 
Mais en observant avec une attention plus grande, il constata, en 
outre : 1^ que les points également éloignés du centre en déclinai- 
son n'étaient pas également chauds; 2^ que le point de chaleur 
maximum ne coïncidait pas avec le centre du disque, mais avec un 
point ^tué en dessous, à trois minutes environ de distance. Ce foit 
curieux semble donc indiquer que les diverses parties du soleil ont 
des températures propres, que les régions placées au-dessus du 
centre sont plus chaudes, et les régions placées au-dessous plus 
froides. Le P. Secchi, que ces phénomènes intriguaient parce qu'il 
n'en trouvait pas l'explication, se rappela tout à coup que, par suite 
de la position de la terre à l'époque de ses observations, les 20, 
21 et 23 mars, l'équateur solaire était élevé de 2', 6 au-dessus du 
centre ; et que, par conséquent, le pôle boréal du soleil nous était 
caché, tandis que le pôle austral représenté par la portion inférieure 
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du disque, était seul visible. La difiBcuUé alors disparaissait ; )e 
maximum de température observée coïncidait sensiblement avec l'é- 
quàteur solaire placé au-dessus du centre du disque transparent, et 
il restait prouvé que les régions équatoriales solaires sont plus 
chaudes que les régions polaires. C'est, en effet, dans la région 
équatoriale que l'on voit naître le plus souvent les taches, produites 
sans doute par un plus grand ilux de chaleur centrale. 

Ce travail du P. Secchi nous a rappelé un mémoire très remar- 
quable de M. Buijs Ballot, d'Utrecht. Cet habile observateur, en 
étudiant avec le plus grand soin et la plus grande patience la cha- 
leur émise par le soleil et reçue par la terre, avait remarqué qu'à 
chaque période de jour et de fractions de jour indiquée par le nombre 
27,682 ±0,00^, il y avait constamment une petite élévation de la 
température terrestre, à laquelle succédait une période de diminu- 
tion. D'où il concluait: 1® Texistence sur le disque solaire d'une ré- 
gion de température maximum, ou du moins une région douée par 
rapport à la terre d'un rayonnement plus intense ; 2® le temps de la 
rotation du soleil ou de la révolution du soleil autour de son axe, 
temps qui devait nécessairement se confondre à très-peu près avec 
la période de retour de la région plus chaude. Le temps de la ro- 
tation trouvé par M. Buijs Ballot ne diffère guère que d'un dixième 
de celui déduit par M. Laugier etle docteur Bœhm d'Inspruck, de 
l'observation d'un grand nombre de taches solaires. M. Schv^abe 
qui, de son côté, a longtemps observé les taches solaires, mais qui 
n'avait pubUé aucun nombre, arrêté q\i'\\ ëtait par des anomalies en 
apparence contradictoires, s'est enfin décidé, sur l'interpellation de 
M. Buijs Ballot, à donner la moyenne de cinq observations, plus 
concordantes : cette moyenne est 25,5071 . 

Revenons au P. Secchi. En appliquant à l'étude de l'absorption 
que l atmosphère terrestre exerce sur les rayons solaires le procédé 
que nous avons décrit, il aurait cru reconnaître que l'intensité des 
rayons directs du soleil est sensiblement h même à des hauteurs 
égales, le «latin et le soir, quoique le thermomètre noirci marque 
des degrés très-différents : cette contradiction apparente s'explique 
en remarquant que le ihermomètre libre donne la somme du rayon- 
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nement direct et des radiations de l'atmosphère échauffée, tandis 
que la lunette sépare les deux effets, en partie du moins. 

En se servant des méthodes actinométriques ordinaires, mais en 
s'aidant de formules plus rigoureuses, le P. Secchi enfin était ar- 
rivé à cette conclusion que, pour le climat de Rome, la quantité des 
rayons solaires qui atteignent la surface de la terre, après avoir 
traversé verticalement l'atmosphère, serait seulement une fraction 
de la lumière incidente à la limite supérieure de Fatmosphère re- 
présentée par le nombre 0,723; nombre qui diffère peu de ceux 
qu'ont obtenus d'autres physiciens, mais qui devra subir une cor- 
rection notable, lorsqu'on sera parvenu à éliminer l'irradiation de 
l'atmosphère environnante, ce qu'on peut espérer de faire avec le 
pyrhéliomètre de M. Pouillet. 

Le P. Secchi regrettera d'autant plus de n'avoir pas nommé 
M. Arago, que, dans une des séances de l'Académie, il y a déjà 
deux ans, l'illustre physicien avait non-seulement indiqué la néces- 
sité et ^importance de l'expérience faite par le P. Secchi, mais an- 
noncé positivement qu'il allait tout disposer pour la réaliser dans 
un court délai, et décrit avec assez de détails la manière dont il 
voulait opérer, il voulait, avec un bon objectif, se procurer une 
image bien nette et de dimensions suffisantes, pour qu'on pût placer 
simultanément en divers points de cette image les boules de ther- 
momètres comparables et très sensibles, donnant des centièmes de 
degré. Le thermoscope ou la pile thermo-électrique est, sans doute, 
un bon instrument; mais nous pensons que les petits thermomètres 
employés par MM. Fizeau et Foucault, dans leurs belles recherches- 
sur les interférences et les longueurs d'onde des rayons calorifiques, 
donneraient des résultats au moins aussi exacts et aussi concluants. 
M. Arago, qui n'a jamais perdu de vue son projet, pensa à se ser- 
vir des thermomètres si délicats de M. Walferdin, qui s'était offert 
à l'aider dans ses expériences. Le 11 septembre 1850, tout était 
préparé; M. I^erebours avait installé le pied qui devait porter la 
lunette (Je 21 centimètres d'ouverture, et de 6 mètres de foyer; 
malheureusement, M. Walferdin, malade des suites d'une blessure 
ancienne et grave, se trouvait hors d'état de se mettre à l'œu- 
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vre, et, depuis, la vue de M. Ârago s'est coosidérablement affiaiblio. 

M. Arago a reconnu avec empressement que les résultats obtenus 
par lastronome italien sont sa propriété et devront être inscrits sous 
^on nom dans les annales de la science. A la suite de sa réclamation, 
M. Arago avait fait une réserve ; il avait dit : « Ces résultats ont 
grandement besoin de vérification.» Nous croyons savoir qu'après 
un nouvel examen ses objections se sont évanouies, et qu'il ne laisse 
planer aucun doute sur la parfaite bonne foi du P. Secchi. 

Cette longue analyse prouve surabondamment que le P. de Vicq 
a trouvé un successeur digne de lui. Un zèle ardent, une activilij 
infatigable, une intelligence vive et profonde, et avec cela le beau 
ciel d'Italie, d'excellents instruments, voilà plus qu'il n'en faut 
pour que nous soyons certains que l'Observatoire du collège romain 
remplira glorieusement sa noble destinée. 

PHirSIQUE. ' 

19. — MÉMOIRE SUR LES CONSÉQUENCES QU'ON PEUT DÉDUIRE DES 
EXPÉRIENCES DE M. ReGNAULT, SUR LA LOI DE GOMPRESSIBlLrTÉ 

DES GAZ, par M. Avogadro. ( Extrait des mémoires de V Aca- 
démie des Sciences de Turin, série 2™», tome XIII*.) 

M. Regnaultdans son mémoire sur la compressibilite' des fluides^ 
élastiques, qui est le 8'^^ de la collection de mémoires publiés par 
lui en 1847, parmi ceux de l'Académie des Sciences de Paris, 
tome 21"«, a déterminé expérimentalement, pour l'air atmosphé- 
rique, le gaz hydrogène, le gaz acide carbonique et le gaz azote, les 
valeurs du rapport de la densité à la pression , qui ont lieu pour 
chacun de ces fluides aériformes pris à différentes densités. Il a 
trouvé qu'en exprimant la pression ou force élastique r en mètres 

*■ Dans l'impossibilité où je suis d'entrer ici dans le détail des considé- 
rations et des calculs qui forment l'objet de ce mémoire, je me bornerai 
à en rapporter le préambule, indiquant le but que je me suis proposé , et 
la marche générale des raisonnements par lesquels j'ai cherché à le rem- 
plir, et j'y joindrai les résultats auxquels je suis parvenu, tels que je les 
ai résumés dans les conclusions de mon mémoire. 
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de mercure , et désignant par m la densité qui répond à chaque 
pression , en prenant pour unité celle qui appartient à chaque gaz 

sous la pression de 1 mètre de mercure , la valeur de - qui est 

nécessairement égale à 1 , d'après les unités indiquées , pour le gaz 
pris sous la pression de 1 mètre, et qui , selon la loi de Mariotte, 
devrait rester toujours telle pour toutes les pressions , se trouve 
plus grande que l'unité, et croissante avec la densité m, pour le 
gaz hydrogène, et, au contraire, moindre que l'unité , et décrois- 
sante par l'accroissement de la densité m pour l'air atmosphérique, 
ie gaz azote et le gaz acide carbonique. Les expériences qu'il a 
faites à cet égard se rapportent aux quatre densités 2, 4, 8 et 16 , 
c'est-à-dire aux densités 2, 4, 8 et 16 fois aussi grandes que 
celle appartenant à chaque gaz sous la pression de i mètre de 
mercure, à la température commune et constante de 3 ou 4 degrés 
centigrades. 

Il est naturel d'attribuer le décroissement de la valeur de - 

m 

par Taccroissement de la densité , dans les gaz qui l'ont présenté 
à la tendance de ces gaz à la liquéfaction qui devait y avoir lieu par 
leur réduction à une densité plus ou moins considérable , et dont 
l'influence commencerait à se faire sentir par l'aflaiblissement de 
la force élastique du gaz, même à des densités encore éloignées de 
cette limite, telles que celles qui répondent à la pression de quel- 
ques mètres de mercure ^ en sorte que la loi de Mariette ne se trou- 
verait en défaut pour ces gaz, que par l'imperfection de leur état 
gazeux, due à l'approche de leur point de liquéfaction. C'est aussi, 
à ce qu'il paraît , la manière dont on a généralement envisagé les 
résultats des expériences de M. Regnault. Cela posé , on devrait 
admettre que tous les gaz, pour lesquels la hmite de pression et de 
densité correspondant à la Uquéfaction serait très-éloignée des 
pi^essions et densités sous lesquels on les observe, devraient suivre 

exactement la loi de Mariette , et présenter ainsi la valeur de 

m 

constante, à cause que l'influence de la tendance à la liquéfaction 
y serait encore insensible. 
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Mais alors on est conduit à se deinander ce que signifie celte 

T 

marcbe croissante dans la valeur de - que nous présente le gaz 

hydrogène, en partant de la densité qui a lieu sous 1 mètre de mer- 
cure de pression. On a dit , pour «Lprimer ce résultat , que le 
gaz hydrogène possédait la propriété gazeuse à un degré plus émi- 
nent que les gaz parfaits , tels que le suppose la loi de Mariotte » 
comme les gaz qui offrent la propriété opposée sont des gaz impar- 
faits relativement à cette loi. Mais il me semble que ce n'est là 
qu'une manière assez vague dé représenter le fait dont il s'agit, et 
que la véritable conséquence que l'on peut déduire de l'existence 

T 

d un gaz, tel que l'hydrogène, qui offre la valeur de- croissante 

avec la densité, est qu'aucun gaz ne suit réellement la loi de Ma- 
riotte dans sa compressibilité, et qu'un gaz parfait et libre de toute 
influence de l'approche de sa liquéfaction doit présenter une valeur 

T 

de - croissante, ou, ce qui revient au même, un accroissement de 

m ... 

la pression r plus rapide que selon la simple proportionnalité à la 
densité. Le gaz hydrogène même ne présenterait alors une marche 

T 

croissante de - jusqu'aux densités auxquelles les expériences (Je 

M. Regnault se sont étendues, qu'autapt qu'il sp trouverait à ces 
densités, encore açsez éloigni^ de son point de liquéfaction pour que 
l'effet de l'approche de ce point y soit insensible, ou ne fasse que 
diminuer la rapidité de cet accroissement, sans le changer en dé~ 
croissement. La loi de Mariotte ne serait ainsi qu'une règle appro- 
ximative remarquable par sa simplicité , applicable aux différents 
gaz entre de certaines limites de densité et de pression , mais qui 
ne pourrait représenter la véritable loi de la nature à toutes les 
températures et pressions. 
Au reste, on aurait pu prévoir à priori que dans un gaz parfait, 

ou très-éloigné de son point de liquéfaction , le rapport - de la 

pression à la densité devrait présenter une marcbe croissante par 
l'accroissement de la densité au-dessus d'une valeur dotinée, et par 
conséquent une marche décroissante par la diminution de la densité 
au-dessous de ce point, tandis que la loi de Mariotte donne pour ce 
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4'dppori upe vs^leur constante pour toutes les densités , quelque 
petites qu'elles soient. En effet, si cette constance se mainteiiait aux 
plus petites densités jusqu'à la limite de la densité 0, c'est-^-dire 
pour toutes les distances des molécules entre elles jusqu'à une dis- 
tance infinie , ou au moins indéfinie , jl s'ensuivrait que les mo- 
lécules à ces distances , exerceraient encore entre elles une force 
répulsive correspondante à ces distances tandis que tous les phéno- 
mènes connus de la physique nous conduisent à admettre que les 
forces moléculaires , dans quelque corps que ce soit , bien loin de 
s'étendre à des dislances infinies , deviennent insensibles à toute 
distance sensible. 

Ces considérations nous montrent la nécessité de substituer à la 
loi de Mariotte pour la compressibilité des gaz une autre loi qui 

satisfasse à la condition de donner au rapport - une valeur nulle 

pour une certaine densité très-petite, mais finie, ou, ce qui revient 
au môme, de donner pourr une valeur nulle avant que la densité 
^oit réduite à 0. 11 serait impossible d'y parvenir dans Tétat acr- 
tuel de nos connaissances par des considérations purement théorir- 
ques fondées sur la nature et le mode d'action des forces molécu- 
laires qui appartiennent à la constitution des corps gazeux : mais 
on peut chercher à déduire des expériences mêmes de M. Regnault 
sur la compressibilité des gaz, et en particulier sur celle de l'hy- 
drogène , une loi empirique qui s'accorde avec cette condition , et 
qu'on puisse admettre comme représentant d'une manière probable 
et approximative la loi de la nature pour la compressibilité des gaz 
parfaits , ou abstraction faite de toute influence de la tendance à la 
liquéfaction. Les mômes expériences pourront en outre servir à 
déterminer des formules propres à exprimer l'efiiet de cette in- 
fluence pour altérer la loi générale des gaz parfaits , dans les gaz 
pris à des densités assez rapprochées de celle de leur liquéfac- 
tion , pour que cette influence y' devienne sensible. L'objet de ce 
mémoire est de chercher à établir une telle loi générale de la com- 
pressibilité des gaz parfaits, et les modifications qu'elle soufi're» 
dans les gaz particuliers dont M. Regnault s'est occupé, à un point 
plus ou moins rapproché de leur liquéfaction. 
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M. Regnault a cherché lui-même à représenter par des lois em- 
piriques fondées sur ses expériences la marche de la valeur de 
par Taccroissement de m au-dessus de la densité de chaque gaz 
répondant à la pression d'un mètre de mercure , en y employant 
des fonctions formées de deux puissances entières successives de 
cet accroissement, c'est-à-dire de w — 1, et déterminant par ses 
observations les coefficients de ces puissances. Il aurait pu repré- 
senter encore plus exactement les résultats de ses expériences en 
introduisant dans ces formules un plus grand nombre de puissan- 
ces de w — 1. Mais ces formules, de forme tout à fait arbitraire, 
et d'un usage incommode par la multiplicité de leurs termes , n'en 

seraient pas plus propres à représenter des valeurs de - répon- 
dant à des densités un peu éloignées des limites des.observations , 
et elles ne remplissent pas en particulier la condition dont nous 

avons parlé plus haut , de donner pour - une valeur nulle à une 

petite densité finie : d'ailleurs il était indispensable de séparer la 
loi générale de compressibilité qu'on peut attribuer aux gaz, indé- 
pendamment de leur tendance à la liquéfaction , de celle qui règle 
l'influence de cette tendance , et qui tend à abaisser les valeurs de 

- qui, sans cela, seraient toujours croissantes. C'est ce double but 

que j'ai cherché à remplir dans le présent mémoire, en exprimant 
la loi générale des gaz parfaits par une fonction de forme expo- 
nentielle , qui satisfait à la condition susénoncée relativement aux 
petites densités, et en y ajoutant, pour former les lois particulières 
de chaque gaz , une partie dépendante de la tendance à la liqué- 
faction, à partir de la densité, où d'après les observations mêmes 
elle commence à y exercer son influence. Chacune de ces deux par- 
ties étant d'ailleurs formée , dans les formules auxquelles je suis 
parvenu, par une fonction d'un seul terme qui, moyennant un 
coefficient convenable, se trouve représenter avec une approxima- 
tion suffisante toutes les observations jusqu'ici connues , on peut 
regarder ces formules comme une expression commode et appro- 
ximative des lois dont il s'agit pour tous les usages que l'on en peut 
faire, dans l'état actuel de nos connaissances. 
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Une des applications que l'on peut faire de ces formules est de 
js'en servir pour déterminer la densité à laquelle chacun des gaz 
se réduirait en liquide à la température ordinaire , et la pression 
sous laquelle ce phénomène aurait lieu. On pourrait penser au 
premier aspect que la liquéfaction ne devrait s'opérer que lorsque 

-- et par conséquent r serait devenu nul , en sorte que le gaz eût 

perdu toute la force élastique appartenant à son état gazeux ; mais 
il est facile de voir par une réflexion très-simple que cette circon- 
stance n'est pas nécessaire pour la liquéfaction. En vertu des lois 

dont nous avons parlé, la valeur de - en partant d'un certain point 

au-idessu8 de celui où l'influence de la tendance à la liquéfaction 
commence à devenir sensible, doit aller en diminuant par les ac- 
croissements ultérieurs de la densité m. Mais en partant de ce 
même point, la valeur de la pression r n'en continue pas moins à 
croître par l'accroissement de la densité, jusqu'à ce que sa valeur 
ait atteint un maximum au delà duquel elle commence à diminuer , 
et la formule pojjr chaque gaz peut servir à déterminer la valeur 
de m à laquelle répond ce maximum, et la valeur de ce maximum 
même. Or il est clair que dès que le gaz est arrivé à ce maximum, 
il doit se condenser en liquide, puisqu'à une densité plus grande le 
gaz ne pourrait plus soutenir qu'une pression moindre que celle à 
laquelle il est déjà parvenu, et doit , par conséquent se condenser 
indéfiniment jusqu'à ce qu'il soit réduit à l'état liquide, où les for- 
mules de la compressibilité des gaz ne sont plus applicables. 

L'expérience confirme ce raisonnement pour celui des gaz exa- 
ininés par M. Regnault, qui seul a pu être jusqu'ici condensé 
en liquide par la pression sous la température ordinaire, savoir 
le gaz acide carbonique. La liquéfaction y a lieu en eSçX sous 
une pression très- prochainement égale à celle qu'on peut dé- 
duire par la condition indiquée de la formule de compressibilité de 
ce gaz. 

Je me suis occupé de cette application dans la seconde partie de 
ce mémoire , et j'ai été conduit ainsi à annoncer avec quelque proT 
habilité, et approximativement, la densité et la pression auxquelles 
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aurait lieu la liquéfaction de ceux des gaz pour lesquels cette liqué- 
faction n'a pu encore s'obtenir expérimentalement. 

On conçoit au reste que les formules auxquelles je suis parvenu 
dans ce mémoire , et les conséquences qui s'en déduisent, ne sont 
applicables qu'aux gaz pris à la température de quelques degrés 
au-dessus de 0®, à laquelle se rapportent les observations de M. Re- 
gnault. Il est probable que les formes de fonctions que j'ai adop- 
tées pourraient encore être employées pour les gaz pris à des tem- 
pératures plus ou moins élevées ; mais les constantes en seraient 
nécessairement différentes ; et ce n'est que par des séries d'ex- 
périences analogues à celles de M. Regnault faites à différentes 
températures, que l'on pourra chercher à établir les lois des va- 
riations de ces constantes avec la température , et par là des for- 

mules plus générales proprçs à représenter les valeurs de - et 

4e r en fonction à la fois de la densité et de la température. 

Les conclusions que j'ai cru pouvoir déduire des raisonnements 
et des calculs dont je viens d'indiquer l'objet , et que j'ai rasseni- 
blées à la fin de mon mémoire sont les suivantes : 

1° La loi de compressibilité d'un gaz parfait, c'est-à-dire exempt 
de l'influence qu'y exerce la tendance à la liquéfaction à l'approche 
de la densité où celle-ci s'effectue, en désignant par r la pression 
en mètres de mercure , et par m la densité correspondante dont 
riinité soit celle qui appartient au gaz sous la pression d'un mè- 
tre , peut être représentée par une formule exponentielle de la 
forme 



a =z m f 

a étant une constante pour tous les gaz à une température donnée ^ 
ou, ce qui revient au même, par la formule logarithmique 

3 



/ 



r - 1 = ^iO* ou i^ — 1 = i!2&J!^'. 
m log a ' m (log a)'* 



Selon cette formule on a 



- — 4 = — i, ou - =0, 
m m 
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et par conséquent la pression r = 0, lorsque la densité est réduite 

à m = - . 
a 

Cette formule doit être substituée à la loi de Mariette qui dans 

T T 

la môme notation serait exprimée par— = l,ou 1 = 0, et à 

iw m 

laquelle elle se réduirait en faisant a = oo , et par conséquent 

\ 
. = 0, c'est-à-dire en supposant que la pression ne devienne 

nulle que lorsque la densité est nulle elle-môme. 

2° La valeur de la constante a dans cette formule doit varier 
selon la température à laquelle on considère le gaz. Pour la tem- 
pérature ordinaire, ou plus précisément lorsque la température est 
de 3 ou 4 degrés au-dessus de la glace fondante , la valeur de 
a calculée d'après les expériences de M. Regnault est égale à 

9735,32, ou prochainement à 10,000, et par là, en employant les 

i 1 

logarithmes tabulaires,^— — =0,25073, et^^ j- =0,01 5762, 

'^ ' log. a (log. a') 

ou prochainement j—--= ^ , et^-^j =gj; en sorte que la 

formule pour cette température, sous la forme logarithmique, devient 

^ — I = 0,01 5762 i!2SL^' 

T 

OU à peu près 1 = (log tw)'. 

3^ Tous les gaz cessent d'être parfaits, et présentent une valeur 
de — moindre que celle donnée par la formule précédente , lors- 
qu'ils sont arrivés à une certaine limite de densité qui varie d'un 
gaz à l'autre, et qui doit varier aussi selon la température à la- 
quelle les gaz sont rapportés. Pour la température de 3 ou 4 
degrés , cette limite répond prochainement dans le gaz hydrogène 
à m = 2 , c'est-à-dire à une densité double de celle que le gaz 
possède sous la pression d'un mètre de mercure; dans le gaz 
azote à w = 1,25, et dans ^e gaz oxygène , autant qu'on peut le 
déduire des expériences de M. Regnault sur l'air, dont l'oxygène 
faK partie, à m = 1 , c'est-à-dire à la densité même qu'il a sous 
la pression de 1 mètre. Pour le gaz acide carbonique, et à la tem- 
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pérature indiquée, cette limite se trouve répondre à w = i à peu 
près, en sorte que Tinfluence de la tendance à la liquéfaction com-r 
mence à s'exercer, dans la loi de compressibilitéde ce gaz, dès que 
la densité dépasse ) de celle qu'il a sous la pression de 1 mètre 
de mercure, éi qui fournit Tunité de m dans notre notation. 

A^ La diminution que la tendance à la liquéfaction produit dans 

les gaz à partir de la limite indiquée , sur la valeur de 1 qui 

serait donnée pour chaque valeur de m par la formule des gaz par- 
faits, peut être représentée par une e^îpression de la forme 

en désignant par A la valeur de w à laquelle l'influence de cette 
tendance commence à se manifester pour chaque gaz à la tempé- 
rature à laquelle on le considère, et par C un coefficient dépendant 
de la nature de chaque gaz, et qui doit varier aussi avec la tempé- 
rature. 

A la température de 3 ou 4 degrés la valeur de ce coefficient 
est pour le gaz hydrogène 0,0008465 ; pour le gaz azote 0,0017573 
et pour le gaz oxygène 0,003538 , ces nombres étant déduits des 
expériences directes de M. Regnault sur l'hydrogène et l'azote, et 
de celles sur l'air pour le gaz oxygène. Ainsi pour ces gaz les for- 
mules complètes de leur compressibilité seraient: 

-— 1 = 0,015762 (log. m)' — 0,00088465 (w--2)8 
pour le gaz hydrogène, 

-— 1 = 0,015762 (log. m)»— 0,001 7573 (m — 1,5)8 ; 
pour le gaz azote, et 

I — 1 = 0,015762 (log. m)» — 0,003538 (m — !)§" 

pour le gaz oxygène. 

Quant à l'acide carbonique, où l'influence de la tendance à la 
liquéfaction commence à se faire sentir à une densité inférieure à 
celle qu'il a sous la pression de 1 mètre de mercure, cette circon- 
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stance nous oblige de modifier même la partie positive de la for- 
mule qui se rapporte à la supposition d'un gaz parfait, et la formule 
complète pour ce gaz à la température indiquée pour ôtre mise 
sous la forme 

-— 1=0,045762 (log. ^)' — 0,007^716(^ — 0,25)8. 

ou l'on a posé f* = 1,0053. m, m étant toujours la densité de l'a- 
cide carbonique exprimée en partie de celle qu'il a sous la pression 
de 1 mètre de mercure; et, 0,0074716 étant ici la valeur du coef- 
ficient C déduite des expériences de M. Regnault. 
. Dans toutes ces formules la partie négative due à l'influence de 
la tendance à la liquéfaction, devient nulle par elle-même à la li- 
mite de densité au delà de laquelle cette influence se manifeste pour 
chacun des gaz, et doit être supprimée pour les densités inférieures 
à celle-là , densités auxquelles tous ces^ gaz doivent suivre la for- 
mule des gaz parfaits. 

5° Ces formules donnent pour la pression r un maximum ré- 
pondant à une certaine densité , au delà de laquelle les gaz ne 
pourraient pas même soutenir une pression égale à celle qui leur a 
déjà été appliquée, et à laquelle, par conséquent, ils devraient se 
condenser en liquides. Ce maximum de pression se trouve répon- 
dre pour le gaz hydrogène à la densité 357 environ , pour le gaz 
azote à 181, pour le gaz oxygène à 91, et pour le gaz acide car- 
bonique à 44, en prenant toujours pour unité la densité de chaque 
gaz sous la pression de 1 mètre de mercure , en sorte qu'à ces li- 
mites de densités, respectivement ces gaz devraient se réduire en 
liquides, à la température de 3 ou 4 degrés ; et la pression requise 
pour cela, selon les formules mêmes, serait de 217 mètres de mer- 
cure pour le gaz hydrogène, de 104 mètres pour le gaz azote , de- 
51 mètres pour le gaz oxygène, et de 24 mètres pour l'acide car- 
bonique; et cette indication se trouve prochainement vérifiée par 
l'expérience pour l'acide carbonique, le seul des quatre gaz , dont 
nous nous sommes occupés dans ce mémoire, qui ait été jusqu'ici 
liquéfié par la pression à la température ordinaire. 
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20. — MÉMOIRE SUR LA PROPAGATION DE LA CflALEUR RAYON- 
NANTE DANS LES CRISTAUX, par M. Rnoblauch (Poggendorff's 
Annalm, tome LXXXV, p. 160). 

M. Melloni avait posé ce difficile problème : la quantité de cha- 
leur rayonnante transmise à travers un même corps , un cristal , 
par exemple, varie- t-elle avec la direction des rayons transmis? 
Les quelques expériences faites par l'illustre physicien italien sem- 
blaient donner une réponse négative. M. Knoblauch, qui avait aussi 
échoué d'abord, s'est remis à l'œuvre avec une nouvelle ardeur, et 
cette fois il a été plus heureux. Voici les résultats auxquels il est 
parvenu en opérant avec une pile thermo-électrique U*ès-sensible. 

1<^ La chaleur rayonnante traverse certains cristaux , le eristal 
de roche, le béryl, la tourmaline et la dichroïte dans des propor- 
tions différentes, suivant la direction du trajet , et de plus , si l'on 
soumet à de nouvelles épreuves les rayons qui sortent après avoir 
suivi des directions différentes dans l'intérieur du cristal , on cons- 
tate qu'ils ont des propriétés distinctes; ainsi , par exemple, on 
verra qu'ils ne se transmettent pas dans la même proportion à 
travers une seconde ou une troisième substance diathermane. La 
direction de transmission différentie donc les faisceaux sous le dou- 
ble rapport de la quantité et de la qualité. Enfin le mode de polari- 
sation du faisceau de chaleur rayonnante a aussi une influence 
réelle sur les différences signalées de (quantité el de qualité. 

2^ La chaleur rayonnante traverse le cristal de roche enfumé, 
le béryl et la tourmaline suivant la direction perpendiculaire aux 
axes optiques, dans une autre proportion que suivant la direction 
parallèle aux axes optiques, lorsque son plan de polarisation fait un 
angle de quatre-vingt-dix degrés avec l'axe de figure du cristal. Si» 
au contraire, ce plan de polarisation fait un angle nul avec Taxe de 
figure , la chaleur rayonnante se transmettra constamment dans la 
même proportion suivant toutes les directions. Dans le premier 
cas du plan de polarisation normal à Taxe, la différence qualitative 
entre les rayons transmis sera la plus grande possible ; dans le se- 
cond, toute différence qualitative s'évanouit. 



Digitized by VjOOQ IC 



PHYSIQUE. lo7 

3® Lffs faisceaux qui traversent le criàtal le long de Taxe ne diffèrent 
ni par la proportion trânsmise ni par leurs propriétés qualitatives, 
quelle que soit la direction de leur plan de polarisation « 11 en est de 
même aussi des rayons qui traversent ces mêmes cristaux dans di- 
verses directions ^ toutes perpendiculaires à l'axe; ils ne diffèrent 
ni par la quantité, ni par la qualité. 



21 . — SuH LA DENSITÉ DE LA TERBE, par M. Reigh, (Poggéndorffs 
Annal. , tome LXXXV , p. 189.) 

Dans un premier travail devenu très-célèbre , M. Reich avait 
donné le chiffre 5,i5 comme exprimant la densité moyenne pro- 
bable de la terre. Les immenses et mémofables recherches de 
M. Baily avaient abouti au nombre plus grand 5,66. L'astronome 
anglais avait apporté dans seâ expériences tant de soins et de pré- 
cautions de tout genre, que M. Reich se crut battu. Cependant, ni 
lui, ni M. Baily, n'avaient pu s'expliquer la différence beaucoup trop 
grande entre les deux nombres obtenus. Âprèâ de longues années 
de silence et de méditation, M. Rçicb reparaît sur l'arène. Quelque» 
modifications et un heureux tour de main indiqués par M. Forbes, 
lui ont permis de refaire ses expériences ; de plus une étude ap- 
profondie de l'ouvrage de M. Baily, lui a pleinement prouvé que le 
chiffre 5,66 est trop fort. Sans maintenir donc le chiffre trop faible 
5,45, il affirnfô que la densité moyenne de h terre ne dépasse pas 
5,58. 



22. — De l^influence de la convergence des axes optiques 
SUR l'appréciation des distances, par m. Hermann Meyer. 
{Poggendorffs AnnaUn, tome LXXXV, p. 198.) 

M. Hermann Meyer, de Zurich, avait déjà démontré par une 
expérience délicate et très-difiQcile à répéter que, à égalité d'image 
dessinée sur la rétine, nous jugeons qu'un petit objet est plus près 
lorsque les axes optiques de nos yeux sont très-convergents ; que 
nous le jugeons, au contraire, plus éloigné lorsque les axes optiques 
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convergent très-peu. Cette conséquence est très-naturelle , et elle 
confirme la comparaison qu'on a faite entre la vision binoculaire et 
h détermination sur un dessin d'un point connu par les deux an- 
gles que forment, avec une base donnée, les lignes menées de ce 
point aux extrémités de la base. 

Grâce au stéréoscope, l'expérience de M. Meyer est devenue plus 
facile. Si, en effet, après avoir avoir placé dans le stéréoscope à ré- 
flexion, deux dessins de telle sorte que leurs centres correspon- 
dent ou à très-peu près au centre des planches, et si, alors que l'on 
voit distinctement l'image unique en relief, on rapproche simulta- 
n^ent les deux dessins de l'œil , l'image en relief semble se rap- 
procher et diminuer : elle paraît s'éloigner, au contraire, et gran- 
dir si on repousse à la fois les deux dessins. Or, quand les des- 
sins se rapprochent, la convergence des axes optiques augmente ; 
elle diminue, au contraire, quand les dessins s'éloignent. Ces con- 
clusions de M. Meyer auraient cependant besoin d'être discutées et 
approfondies de nouveau. 



23. — Sur un phénomène de contraste , par M. le professeur 
Hermann Meyer. (Bulletin de i'Âcad. de Vienne^ 1851, 
tome Vil, page 454.) 

Qu'on prenne deux tubes en carton, noircis i l'intérieur, longs 
de 17 centimètres sur 3 de diamètre, puis, après avoir fermé l'un 
d'eux à une extrémité par un fond au centre duquel est un trou 
circulaire de 3 à 4 millimètres de diamètre, qu'on les place tous 
deux avec leurs extrémités ouvertes près des deux yeux, de ma- 
nière que l'ouverture postérieure libre de l'un coïncide dans le 
champ de vision avec celle amoindrie de l'autre. Dans ces circon- 
stances, on verra Touverture pratiquée au fond du deuxième tuyau 
entourée d'un anneau sombre qui se fond doucement dans le 
champ clair limité par le contour du tuyau. 
. M. je professeur Briicke remarque que cette belle expérience dé- 
montre une fois de plus l'impossibilité de rapporter les phénomènes 
de contraste uniquement à l'excitation de la rétine produite par la 
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lumière incidente, tandis qu'il faut toujours tenir compte en même 
temps de l'excitation du centre nerveux du cerveau lui-même 
(ainsi qu'on le voit dans l'analyse que nous avons donnée de son 
beau mémoire sur les couleurs complémentaires subjectives *). Au 
lieu de parler vaguement de la sympathie des rétines, il faut dire 
que l'illumination locale de la rétine, dans l'œil qui regarde par le 
tube, détermine dans la portion du cerveau que cette illumination 
rend active, ainsi que dans la région immédiatement voisine, un 
changement en vertu duquel cette portion devient moins disposée 
que les points. pi us distants à s'exciter par la lumière. Ces points 
éprouvent donc avec plus d'intensité l'excitation qui y est amenée 
par l'autre œil, ce qui, dans la vision bmoculaire, détermine la 
couronne sombre sur le champ clair. 



2i.— Sur la diathermanie du verre a diverses températures, 
par M. WiLHELMY. (Pogg, Ann,, tome LXXXV, p. 217.) 

M. Ludwig Wilhelmy s'est proposé d'étudier la diathermanie 
du verre chauffé à diverses températures, c'est-à-dire de chercher 
si la quantité de chaleur rayonnante que le verre laisse passer varie 
avec la température à laquelle on l'échaùffe, et il a démontré que 
la transmissibilité du verre, pour la chaleur émise par une lampe 
d'Argand, augmente avec la température du verre. Une plaque de 
verre de 6 millimètres 8 dixièmes d'épafsseûr, qui de 5 à 8** laisse 
passer 63 pour 100 de la chaleur rayonnante de la lampe, chauf- 
fée à 100**, transmet 67,2 pour 100, et 72,2 pour 100 quand sa 
température atteint 200 degrés. Dos considérations théoriques 
avaient fait prévoir ce résultat à M. Wilhelmy; il avait même cal- 
culé à priori les quantités de chaleur transmises à diverses tem- 
pératures, et les nombres de ses formules s'accordent très-bien 
avec les nombres de l'expérience. Nous le félicitons de cette heu- 
reuse concordance. 

* Archives des Stiences phyi. et natur.y 1852, tome XIX, p. 122. 
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25. — Sur l'évaluation de la force électro-motrice d'une 
PILE galvanique,* par M. Herm. Singer. (^Ibidem, p. 4il.) 

Si, dans la formule d'Ohm, s= — on substitue à s la tâng. de 

w 
l'angle a mesuré sur une boussole de tangentes, on aura 

tang. a = -i. (i) 
w 
Toute résistance additionnelle donnera 

tang. a^ < tang. a if} . 

Substituant la valeur de w tirée de (1) 

, e e tang. a 
tang. a = — - — — ® 



, ^ e + x tang. « 



tang. a 

Si a: = e tang. «'= ^"^ "^ 
1 + tang. a 

D'où Ton voit qu'il suffit d'introduire dans le circuit de la pile 
une boussole des tangentes, et de mesurer l'angle a de déviation 
(sans qu'il soit besoin de connaître la valeur d'aucune résistance). 
On en conclut l'angle a dont la tangente exprime la déviation 
qu'il faudrait imprimer à l aiguille pour obtenir une résistance ad- 
ditionnelle xt=e, 

La force électro*motrice de la pile est exprimée par une lon- 
gueur de fil réduite, qui, de mesure relative, se convertit aisément 
en mesure absolue. Rien de plus simple que d'obtenir au moyen 
d'un rhéostat la déviation a déduite, par le calcul, de la déviation 
primitive a de l'aiguille aimantée. 



96. — Sur l'induction BLECTRo-MAGNÉriauE, par M. Koosen. 
(Pogg. Annal. , tome LXIPCV, p. 209.) 

M. Koosen essaie l'explication et la théorie de phénomènes re- 
marquables observés dans la production du courant d'induction 
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par les machines électro-magnétiques. Si dans le circuit fermé 
d'une machine électro-magnétique, mise en mouvement, on installe 
une boussole des tangentes, de manière h pouvoir mesurer à cha- 
que instant l'intensité du courant, on constatera les faits suivants : 
1<^ l'intensité du courant d'induction est considérablement diminuée 
par le mouvement de la machine, et d'autant plus, la force de la 
pile restant la même, que la vitesse s'accroît. Â mesure que la vi- 
tesse diminue, le courant qui traverse la boussole des tangentes 
approche d'une valeur déterminée, qui est précisément celle qu'il 
a quand la machine est en repos; 2<* si la machine n'a aucun tra- 
vail à feire, qu'elle ait seulement à vaincre la résistance de l'air et 
les frottements, et qu'on augmente la force de la pile, la vitesse de 
la roue croîtra incessamment dans la même proportion que le cou- 
rant i qui se produirait avec la machine au repd^; au contraire, 
l'intensité du courant I de la boussole des tangentes augmente de 
quantités insensibles; 3* enfin, si la machine est chargée, qu'elle 
ait un travail à faire, de telle sorte que la résistance de l'air et du 
frottement puisse être considéré comme nulle, le courant de la 
boussole augmentera un peu plus que dans le premier cas. Si 
d'abord» quand i devenait ni, I croissait dans le rapport de la ra- 
cine cinquième de n à l'unité, il croîtra, la machine étant chargée, 
dans le rapport de la racine cubique de n à l'unité. Tels sont les 
bits que M. Koosen a voulu expliquer par ses savantes formules 
et ses expériences habilement faites. Nous renvoyons, pour plus 
de détails, au mémoire original, en faisant remarquer seule- 
ment qu'on peut conclure des phénomènes énoncés que le mou- 
vement de la machine agit sur la pile qui produit le courant pri- 
mitif ou principal, comme le ferait un régulateur, et conserve, en 
quelque sorte, au courant efficace une intensité sensiblement sou- 
tenue. 



21. — Nouvelles recherches sufi les lignes de forge magné- 
tique, par M. Faraday. (PhiL Mag., avril 1852.) 

Les nouvelles recherches de M. Faraday portent principalement 
sur les lignes de force magnétique provenant du globe terrestre. 
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li est nécessaire, pour l'étude de ces lignes, d'employer un gai va-* 
nomètre dont le fil soit passablement gros, de ne faire usage que 
de conducteurs aussi courts et aussi épais que possible , enfin d'a- 
voir des contacts excellents entre les diverses parties du circuit. 
Un point important à remarquer, c'est que la déviation de l'aiguille 
du galvanomètre reste la même si la quantité totale de l'électricité 
ne varie pas, quelle que soit la nature de l'impulsion, le plus ou 
moins de régularité et de durée (pourvu qu'elle soit courte), du 
courant qui est produit par cette impulsion. De plus, la grandeur 
de l'arc parcouru par l'aiguille est très-approximativement propor* 
tionnel au nombre des impulsions imprimées au conducteur dans un 
temps donné. 

Ces divers points établis, l'auteur passe à la description de ses 
expériences. La première consiste à faire tourner autour d'un axe 
parallèle à deux de ses côtés et passant par le milieu des deux au- 
tres, un carré formé d'un fil métallique d'un pied de côté. L'axe 
de rotation est perpendiculaire à la direction de l'aiguille d'incli- 
naison, de sorte que dans une seule rotation du carré, deux de ses 
côtés coupent deux fois les lignes de force magnétique de la terre 
comprises dans un carré d'un pied de surface. Les courants qui 
s'établissent dans les côtés inférieurs et supérieurs se réunissent en 
un seul qui parcourt tout le fil qui forme le contour du carré; et si 
le fil est interrompu en un point placé près de l'axe et lié là avec 
un commentateur convenablement disposé, le courant total qui cir- 
cule à travers les côtés du carré est conduit au galvanomètre de 
manière qu'on puisse en mesurer l'intensité. Le résultat moyen de 
plusieurs observations fut une déviation de 2<»,624 pour une révo- 
lution entière d'un fil de cuivre de Vjo de pouce de diamètre. Cinq 
ou dix révolutions opérées pendant que l'aiguille du galvanomètre 
oscille encore donnent une déviation cinq à dix fois plus considé- 
rable. Le même fil ayant été disposé de manière à former, sans 
varier de longueur, des rectangles de forme plus ou moins allon- 
gée, on observe que la déviation de l'aiguille est proportionnelle à 
l'étendue de la surface qui se meut autour de l'axe (Je rotation, ce 
qui prouve que l'effet est proportionnel au nombre de lignes de 
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força magnétique interceptées par le fil en mouvement. On obtint 
le même résultat en opérant avec des surfaces qui étaient dans [& 
rapport de 1 à 9. 

Des carrés de même grandeur mais formés de fiis de diamètres 
différents furent ensuite soumis à l'expérience. On observa que des 
fils dont les diamètres étaient respectivement de 0,05, de 0,1 et de 
0,2 pouce de diamètres, et dont les masses étaient par conséquent 
respectivement 1, 4 et 16, donnaient naissance à des déviations de 
i, de 2,78 et de 3,45, résultats identiques avec ceux que l'auteur 
avait obtenus en employant des aimants ordinaires au lieu du magné* 
tisme terrestre. H a encore comparé l'un à l'autre deux rectangles 
parfaitement égaux, formés, l'un d'un simple tour d'un fil de 4 pieds 
de longueur et de 0,1 pouce de diamètre, Tautr^ de quatre tours 
d'un fil de 1 6 pieds de longueur totale et de 0,05 pouce d'épaisseur. 
Le premier a donné une quantité totale d'électricité plus considéra^ 
ble ; mais l'électricité dégagée par le second avait plus de tension^, 
résultats d'accord avec les lois de ces phénomènes. 11 est inutile d'a- 
jouter que le mouvement imprimé aux deux rectangles dans cette 
dernière expérience était le môme. 

M. faraday s'occupe dans le reste de son ipémoir^ de l'étude, 
toujours par la même méthode, des différences qui existeot: dans la 
disposition des lignes de force magnétique, suivant qu'un aimant 
est isolé ou qu'il est associé avec d'autres. H en découle une distinc- 
tion importante entre les aimants ordinaires qui sont assez infiuencés 
par d'autres pour qu'il en résulte une grande modification dans leur 
force extérieure, et ceux qui sont tellement fortement trempés pour 
que cette influence altère très-peu leur puissance. Un aimant dont 
la force estimée suivant le procédé décrit précédenàment, c'est-à- 
dire par le courant développé dans une ganse d'un fil métallique, 
mise en rotation autour de son pôle, était de l^o,3, fut soumis à 
Finfluence d'un autre aimant, dont la puissance estimée de la même 
manière était de 25®, 74. Dans le cas le plus favorable, cette influence 
n'éleva la force du premier aimant que de 2®,45 et l'effet cessa dès 
qu'on éloigna le second aimant. En employant le fort aimant à dimi- 
nuer la puissance du faible, la plus grande diminution qu'on put ob- 



Digitized by VjOOQ IC 



144 BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

tenir fut seulement de l®. Un aimant du docteur Scoresby, très-forr 
tement trempé, de 6^,88 de pouvoir, œ fut point sen8y>lement 
affecté en étant soMmis à l'influence d'un autre aimant d'une force 
double. L'influence d'une force six fois plus considérable ne modifia 
que de 1® sa puissance. Il n'en est pas de môme des aimants ordi* 
naipes dont les pouvoirs peuvent être réduits à la moitié et au delà, 
et même quelquefois éprouver des changen^nts de sens par Tin- 
version des pMes magnétiques. 

fauteur conclut de ses dernières recherches qu'ayee des aimants 
non susceptibles d'éprouver des modifications par leur influence mu^ 
tuelle, les lignes de force magnétique concourent sans qu'il y ait, par 
l'effet de ce concours, aucun accroissement dans la force totale qui de- 
meure la somme des forces individuelles. Il n'y a donc pas création 
d'un pouveau pouvoir par la réunion de ces lignes de force prove- 
nant de différents aimants, fait qui concourt à établir avec bien d'au- 
tres l'analogie qui existe entre l'aimant et la pile voltaïque. 



28. — Recherches sur les principes immépiats de l'urine hu- 
maine, par le docteur W. Marcel Extrait d'un mémoire lu à 
la Société de Biologie de Paris, le 17 avril 1852. {Communiqué 
par l^ auteur.) 

Malgré le soin qu'on a donné à l'étude des principes immédiats 
do l'urine humaine , les méthodes en usage jusqu'à présent n'ont 
pas permis de constater avec exactitude la forme sous laquelle ces 
principes se trouvent exister dans la sécrétion en question. Dans 
l'espoir d'arriver à des résultats plus précis, j'ai employé pour iso- 
ler l'urée de l'urine une méthode qui m'a permis de l'obtenir di- 
rectement, sans passer, comme on le fait ordinairement , par une 
série de combinaisons et de décompositions. Ce mode d'analyse m'a 
conduit à démontrer : 

1** Que l'urée existe presque en totalité dans l'urine à l'état 
libre. 



Digitized by VjOOQ IC 



CttlMlB. 



145 



2'* Que l'urine saine contieni deux substances animales à réac- 
Mon acide dont on ignorait jusqu'ici la pr^ence dans cette sécrétion. 

Voici comment j'ai opéré pour arriver à ces résultats : 

Après avoir évaporé à siccité au bain-marie une ou deux émis- 
sions d'urine humaine fraîche dont la réaction était acide, j'ai des- 
•séché le résidu sur l'acide sulfurique ; il a été alors facile d'en sé- 
parer l'urée au moyen de l'alcool absolu bouillant. Pour obtenir une 
dissolution alcoolique d'urée très-copcentrée, le résidu a été traité 
à plusieurs reprises par de petites quantités d'alcool, en décantant 
après chaque opération , jusqu'à ce qu'un dernier extrait fût de- 
venu tout à fait incolore. J'ai ^reconnu alors que cette dissolution 
avait une réaction acide très-marquée ; elle contenait de plus toute 
l'urée existant à l'état libre dans l'urine soumise à l'examen. 

Au lieu de concentrer l'extrait ci-dessus et d'en séparer l'urée 
par l'acide azotique ou Tapide oxalique , j'ai ajouté à la dissolution 
un peu d'éther sulfurique, en le laissant glisser le long du vase de 
manière à éviter le mélange rapide des liqueurs ; il s^est ainsi formé 
deux couches dont le contact déterminait un précipité nuageux à 
mesure que le mélange s'opérait. Au bout de quelques heures , ce 
précipité avait disparu pour faire place à une magnifique cristalli- 
sation d'urée occupant les bords et le fond du vase. En ajoutant de 
Téther jusqu'à ce qu'il ne produisît plus de précipité, j'ai fait cris- 
talliser presque toute l'urée contenue dans la dissolution alcoolique. 
Elle se trouvait sous cette forme très-déliquescente à cause de la 
présence d'un peu de sel marin dont je l'ai débarrassé par une 
nouvelle cristallisation dans l'eau , après avoir décanté le mélange 
acide d'éther et d'alcool. J'ai pu obtenir ainsi l'urée tout à fait pure, 
et en assez grande quantité pour pouvoir conclure que ce principe 
existe en très-grande partie, ou presque entièrement à l'état libre, 
comme principe immédiat de l'urine humaine. 

Il m'a paru que ce mode d'analyse pouvait encore servir à 
trouver la cause de la réaction acide que présente l'urine , en éli- 
minant de la liqueur mère qui avait déposé l'urée , une petite 
quantité de celte substance qu'elle contenait encore en dissolution. 
Dans ce but , après avoir décanté la dissolution élhérée , je Taj 
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concentrée sur un bain de sable en la neutralisant avec un peu 
d'eau de baryte pour éviter la décomposition des substances acides; 
puis, lorsque Téther et l'alcool avaient complètement disparu , le 
sel de baryte a été décomposé par l'acide sulfurique. En secouant 
le mélange dans un ballon avec de Talcool ordinaire , j'ai obtenu , 
après avoir filtré, une dissolution alcoolique d'urée à réaction très- 
acide. Cette liqueur a été ensuite lavée avec de l'eau et de l'éther, 
et en laissant reposer le mélange , il s'est divisé graduellement en 
deux couches ^ dans la couche supérieure se trouvait l'éther, tenant 
en dissolution les acides qui lui communiquaient une très belle 
couleur rose, et dans la couche inférieure étaient l'eau et l'alcool 
retenant Turée avec l'acide sulfurique. 

Pour purifier les acides contenus dans l'éther, celui-ci a été lavé 
à plusieurs reprises avec un mélange d'eau et d'alcool, puis avec de 
l'eau seulement en décantant la dissolution éthérée après chaque 
opération. Pour faire ensuite cristalliser les acides, j'ai concentré 
la dissolution éthérée à la température ambiante , et après vingt- 
quatre heures, il est resté une liqueuraqueuse sur laquelle s'étaient 
formés une multitude de petits cristaux incolores. Une substance 
résineuse d'une couleur rose intense, et fortement acide, s'était dé- 
posée contre les parois du vase. 

Il m'a été facile d'isoler les cristaux incolores en filtrant la liqueur 
aqueuse , voici ce que j'ai déjà constaté quant à leurs propriétés : 
Ils cristallisent en rhomboèdres obliques , sont insolubles dans l'eau 
froide, mais se dissolvent dans l'eau bouillante L'alcool dissout la 
substance de même que l'éther. Elle communique dans tous les cas 
une réaction acide à sa dissolution. 

Les propriétés ci-dessus paraîtraient rapprocher cette substance 
de l'acide hippurique , elle en diffère cependant , car lorsqu'on 
chauffe les cristaux sur une lame de platine , ils entrent en fusion 
en répandant un parfum caractéristique très-différent de celui de 
l'acide hippurique; puis ils charbonnent sans prendre feu, et finis- 
sent par disparaître complètement. 

La substance rose qui s'était déposée contre les parois du vase 
a une réaction plus fortement acide que la précédente, mais elle est 
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insoluble dans l'eau froide et dans l'eau chaude ; l'alcool et l'éther 
la dissolvent, mais à chaud seulement. Lorsqu'on la chauffe sur une 
lame de platine , elle répand une odeur d'huile brûlée, puis elle 
charbonne et disparaît sans laisser de traces. Cette substance paraît 
devoir exister dans l'urine à l'état libre , car j'ai réussi à l'obtenir 
sans ajouter d'acide sulfîirique à la dissolution éthérée concentrée. 
L'acide cristallisé précédemment décrit paraît devoir, au contraire, 
se trouver en combinaison avec quelque autre substance; en effet , 
il ne m'a pas été possible de l'isoler sans l'emploi de la baryte et 
de l'acide sulfurique; à moins cependant qu'il n'ait été décomposé 
par l'action de la chaleur pendant la concentration. 

J'ajouterai , en terminant , que ces acides ne contiennent pas la 
moindre trace d'acide sulfurique, ce qu'il m'a été facile de recon- 
naître en traitant leur dissolution avec de l'eau de baryte. Enfin, je 
viens d'observer qu'au bout de quatre ou cinq jours, la substance 
rose dépose des cristaux entièrement différents de ceux de l'autre 
acide. J'espère pouvoir incessamment présenter quelques nouveaux 
résultats à ce sujet. 



29. — Identité de l'oxyde de donarium aveclathorine; ana- 
lyse DE l'orangite, par m. A. Damour (Comptes rendus de 
l'Académie des Sciences; séance du 3 mai 1852). 

Nous avons rendu compte' d'un travail de M. Bergemann, 
dans lequel ce chimiste annonçait la découverte d'un nouvel oxyde 
métallique dans un minéral nouveau , désigné par le nom d'oran- 
gite, et provenant de Brevig en Norw^e. 

M. Damour , frappé des nombreuses analogies qui paraissent 
exister entre le nouvel oxyde, d'après la description qu'en a donnée 
M. Bergemann, et la thorine a répété ces expériences et s'est as- 
suré de l'identité de ces deux substances. Deux circonstances seu- 
lement, parmi les caractères attribués par M. Bergemann à l'oxyde 
de donarium , semblaient l'éloigner de la thorine , savoir : une 

« Voyez Bibl Univ. (Archives), tome XVIÎ, p. 326. 
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densité beaucoup plus faible, et la couleur rouge que prendrait cet 
oxyde par la calcination. Sur ces deux points, ses expériences con- 
tredisent formellement celles de M. Bergemann. L'oxyde terreux 
extrait par lui de lorangite était incolore , et lui a offert une den- 
sité de 9,366 , nombre très-voisin de celui de 9,402 que Berze- 
lius a trouvé pour la thorine. La coloration de Toxyde obtenu par 
M. Bergemann peut être attribuée à la présence des oxydes de 
plomb et d'urane dont ce chimiste n'a pas reconnu la présence dans 
l'orangite et qu'il n'a pas séparés. 

Il n'y a donc aucune raison pour séparer cette terre de la thorine, 
et en faire un nouvel oxyde métallique. 

M. Damour a refait aussi l'analyse de l'orangite , ses résultats 
coïncident presque exactement avec ceux qu'avait obtenus M. Ber- 
gemann, sauf qu'il y a reconnu de plus la présence d'une très-pe- 
tite quantité d'oxydes de plomb et d'urane. Cette composition s'ac- 
corde d'ailleurs assez bien avec celle que Berzelius a adoptée pour 
le minéral connu sous le nom de thorite , qui vient également de 
Brevig , et dont les principaux caractères correspondent à ceux de 
l'orangite. Il faut donc rayer celle-ci du tableau des espèces miné- 
rales, et n'y voir quune variété de thorite d'une couleur plus 
claire que celle que l'on connaissait autrefois. 



30. — Note sur deux nouveaux acides résultant des réac- 
tions DE l'acide nitrotartrique, par M. Dessaignes. {Ibidem, 
séance du 11 mai 1852.) 

En présence de l'acide nitrique monohydraté et de l'acide sul- 
furique, Tacide tartrique se change en un acide nouveau qui forme 
une masse de cristaux soyeux enchevêtrés. Cet acide est très-in- 
stable : l'auteur ne l'a pas analysé, mais le considère comme l'acide 
nitrotartrique En effet, au contact de l'air humide, il se trans- 
forme peu à peu en acide nitrique et en acide tartrique. 

La dissolution aqueuse de l'acide nitrotartrique commence à se 
décomposer à quelques degrés au-dessus de zéro, en dégageant un 
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mélange de bioxyde d'azote et d'acide carbonique. Si l'on chauffe à 
^0 ou 50 degrés, il se produit une vive effervescence d'acide car- 
bonique, et le liquide ne fournit presque que de l'acide oxalique par 
la cristallisation. Si, au contraire, l'évaporation se fait à une tem- 
pérature qui ne dépasse pas 30 degrés, on obtient des cristaux d'un 
acide nouveau. 

Cet acide cristallise en prismes volumineux; il fond vers 175 
degrés, perd alors du gaz et fort peu d eau, et laisse un résidu 
non cristallin, presque insoluble dans l'eau. Distillé rapidement, il 
produit un autre acide très-soluble, cristallin et un peu volatil. Sa 
dissolution n'est point altérée par l'ébuUition ; elle ne précipite pas 
les chlorures de calcium et de baryum, mais bien les nitrates de 
plomb, d'argent, de mercure, et les acétates de chaux, de baryte, 
de cuivre. Le sel neutre d'ammoniaque précipite les chlorures de 
calcium, de baryum, de platine. 

L analyse de cet acide libre et de son sel d'argent conduit à l'ex- 
primer par la formule C'HO^, HO. Mais l'étude de ses sels est en- 
core trop incomplète pour que Ton puisse en conclure s'il doit être 
considéré comme monobasique ou comme bibasique ; cette dernière 
supposition semblerait confirmée par l'existence d'un sel d'ammo- 
niaque acide cristallisant très-bien. 

M. Dessaignes fait observer que, si cet acide est bibasique, sa 
composition C^ H- 0^, 2 HO en ferait un homologue de l'acide ma- 
lique. 

31 . — Recherches sur les acides organiques anhydres, par 
M. Ch. Gerhardt. {Ibidem, séance du 17 mai 1852.) 

Tous les acides organiques que l'on a réussi jusqu'à présent à 
obtenir à l'état anhydre, appartiennent au groupe des acides biba- 
siques. M. Gerhardt annonce la découverte d'une méthode nouvelle 
à l'aide de laquelle il a pu préparer à l'état anhydre un grand 
nombre d'acides organiques monobasiques. Mais ce procédé de pré- 
paration prouve en même temps qu'on ne peut point les considérer 
réellement comme résultant d'une simple déshydratation d'une mo- 
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lécule de l'acide hydraté, mais bien comme produits d'un groupe- 
ment de deux molécules de l'acide monobasique. 

L'acide benzoïque anhydre, par exemple, s'obtient par la réac- 
tion du chlorure benzoïque G** H* 0', Cl sur le benzoate de soude 
C'*H*0',NaO. C'est une substance blanche, cristallisant en beaux 
prismes obliques, fusible à 33 degrés, volatile sans décomposition, 
et entièrement neutre. L'eau bouillante la transforme peu à peu en 
acide benzoïque hydraté ; cette transformation est presque instanta- 
née par les alcalis caustiques. 

Sa composition correspond à la formule C'*H*0', mais il est 
facile de prouver qu'elle doit être doublée, et que cette substance 
représente un benzoate benzoïque plutôt que l'acide benzoïque 
anhydre. En efiet, si, dans cette préparation, on substitue au ben- 
zoate alcalin un autre sel, un cinnamate, un cuminate, un salicylaie 
alcalin, on obtiendra toujours, par double décomposition, du chlo- 
rure alcalin et du cinnamate, du cummate, du salicylate benzoï- 
que. Ce sont des huiles sans odeur, plus pesantes que l'eau, inso- 
lubles dans ce liquide, mais que l'eau bouillante convertit rapi- 
dement en un mélange d'acide benzoïque et d'acide cinnamique, 
cuminique ou salicylique. 

L'acide acétique anhydre peut être obtenu directement en 
chauffant le chlorure benzoïque avec un excès d'acétate de potasse 
fondu. M. Gerhardt attribue sa formation à une grande différence 
de volatilité que présentent certains acides anhydres. Il est certain, 
en effet, que sa production, dans cette circonstance, semble en 
opposition avec la théorie de l'auteur qui voit dans ce produit un 
groupe de deux molécules d'acide acétique. Cet acide anhydre est 
un liquide incolore, très-mobile, très-réfringent, d'une odeur très- 
vive; il bout à 137 degrés. Il est plus pesant que l'eau, ne s'y 
mélange pas immédiatement, mais s'y dissout à la longue en se 
changeant en acide acétique hydraté. 

L'ammoniaque et l aniline, agissant sur ces acides anhydres, 
donnent naissance à des amides et à des anilides neutres, tandis 
que ces alcalis donnent lieu à des amides et à des anilides acides, 
par leur action sur les acides anhydres provenant des acides biba- 
siques. 
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M. Gerhardt signale enfin Tapplication de loxychlorure de 
phosphore pour la préparation de plusieurs chlorures organiques 
nécessaires à Tobtention des acides anhydres. Ainsi il lui a permis 
d'obtenir le chlorure acétique C*H'0', Cl, liquide incolore, bouil- 
lant à 56 degrés , que Teau décompose immédiatement en acide 
acétique et en acide chlorhydrique. 

Nous avons dû employer dans cet extrait les formules et les 
équivalents généralement adoptés, et toujours usités dans ce jour- 
nal. On sait que MM. Laurent et Gerhardt se sont décidés à réta- 
blir dans les formules chimiques les poids atomiques de Thydro- 
gène, de Tazote, du chlore, etc , au lieu de leurs équivalents, 
comme on le faisait autrefois. De plus, ils ont étendu ce système 
en assignant à la plupart des oxydes métalliques une formule ana- 
logue à celle de Teau. Ils arrivent par là à pouvoir réduire de moi- 
tié la formule de la plupart des composés chimiques, et particuliè- 
rement celle de tous les composés organiques, de telle sorte que 
leur formule corresponde toujours à deux volumes de vapeur. 

Nous n'avons pas à apprécier ici ce système, mais on ne peut 
nier qu'il n'offre une plus grande simplicité dans les formules, et 
surtout qu'il ne mette beaucoup mieux en évidence les analogies 
que présentent certains groupes de composés. C'est ce dont on 
peut juger par le parallèle suivant qui fait ressortir les rapports des 
composés formés par l'hydrogène avec ceux de la série de l'éthyle 
(alcopl et ses dérivés), et ceux de la série acétique : 

[{[0,eau. . . . (^'J'Uo, alcool, (^'jj'^Ho, acide acétiq. 

(Sh») I ^' ^'*^^^' (Soî!^' *^'*®*^*- *"'*î^- 

"^» 'Irifu^^' (C«H») pt/d^it^^^^ 

On voit aussi que ce système explique parfaitement comment de 
simples agents de déshydratation ne permettent pas de transformer 
un acide monobasique comme l'acide acétique en acide anhydre, 
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puisqu'il ne renferme pas dans sa molécule, en d^ors du radicat 
acétique, les deux atomes d'hydrogène qui seraient nécessaires 
pour former de l'eau. C'est précisément là, dans ce système, ce 
qui les distingue de» acides bibasiques. 



32. — Sur La classification et la nomenclature des roches 
PALÉozoïQUES DE LA Grande-Bretagne , par M. Sedgwick. 
(Société géolog. de Londres, 25 février 1852.) 

L'auteur, après avoir passé en revue les différentes couches qu^ 
constituent les roches paléozoïques inférieures, cherche à établir la 
limite des terrains siluriens et cambrions. Il rappelle ses nombreux 
mémoires publiés dans les Proceedings de la Société géologique et 
dans le Journal de géologie, et cherche à démontrer que tout le 
groupe de Ludlow et celui de Weiilock appartiennent au système 
silurien ; tandis que les groupes de Llandeilo, de Bala, d'Ârenig, 
deLongmynd, etc., doivent être rangés dans le système cambrien. 
Entre ces deux systèmes, l'on trouve le grès de Caradoc qui est 
un groupe intermédiaire, dont les relations avec les groupes su*- 
périeur ou inférieur ne sont pas encore assez éclaircies pour que 
l'on puisse le classer. 



33. — Sur le système silurien , par M. Murchison. (Société 
géolog. de Londres^ 25 février 1852.) 

Après la communication précédente, M. Murchison a prononcé àf 
la Société géologique de Londres un discours remarquable par la 
force des raisonnements et par la grâce avec laquelle il traite un 
sujet très-spécial. Il proteste contre la classification proposée par 
M. Sedgwick qui fait passer dans le système cambrien, dix-sept 
ans après la promulgation de la nomenclature silurienne {Philos. 
Magaz., 1835), une grande partie des roches siluriennes infé- 
rieures (Llandeilo flags, etc.) Les collections du grand musée de 
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Géologie économique confirment l'opinion de M. Murchison; toutes 
les roches fossilifères inférieures, ardoises, schistes et calcaires 
du nord du Pays de Galles, sont classées dans la formation silu- 
rienne ; les caries géologiques de ce pays donnent les mêmes indi- 
cations, et le terme cambrien est restreint à certaines masses non 
fossilifères de grauwacke, qui, comme les collines de Longmynd, 
dans le Salopsliire, forment les couches les plus inférieures des 
roches stratifiées. 

Les longues recherches de MM. de la Bêche, Ramsay, Aveline, 
Selwyn, etc., confirmées par celles d'un autre genre de MM. For- 
bes, Phillips et Salter, ont démontré que les couches prétendues 
cambriennes sont constituées comme les couches siluriennes, et 
contiennent les mêmes débris organiques. Dans toute l'Europe, le 
terme cambrien ne doit être appliqué qu'aux roches qui ne con- 
tiennent pas ces fossiles. 

La nomenclature de M. Sedgwick, en séparant les couches de 
LIandeilo du système silurien, aurait pour résultat de détruire ce 
système, lors même qu'on lui laisserait comme base les couches de 
Caradoc. Et même cette division ne peut être admise parce que 
xJes coquilles et des trilobites de même espèce se rencontrent dans 
ces deux dernières couches. 

« Il est vrai, dit M. Murchison, que la limite inférieure à la- 
quelle M. Sedgwick attache tant d'importance était mal déterminée 
à la fin de mes travaux en Silurie, j'avais laissé à d'autres le soin 
de la fixer, et ce n'est pas à moi que mon ami doit attribuer la 
perte de son royaume de Cambrie ; les véritables envahisseurs ont 
été les ingénieurs géologues du gouvernement, qui n'ont trouvé 
d'autre manière d'expliquer la structure des terrains du nord du 
Pays de Galles, que de les rattacher au système silurien. » 

M. Murchison croit inutile de se reporter à l'époque à laquelle 
M. Sedgwick étudiait la Cambrie, et où lui-même s'occupait de la 
Silurie ; alors la limite des deux terrains était incertaine, et il 
croyait que le territoire voisin des roches cristallines, dans lequel 
M. Sedgwick a résolu de si grandes difficultés, appartenait à une 
époque plus ancienne que celui de la Silurie ; depuis lors la que»- 

Se. Phrs, T. XX. 10 
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tion a été résolue différemment, et les géologues du gouvernement 
ont été amenés, par l'examen du sol, à le réunir au terrain silurien. 

En ne bornant pas le champ de ses recherches au Pays de Galles, 
où les terrains et les fossiles qu'ils contiennent ont été dérangés 
par de nombreuses éruptions de porphyre et d'autres roches ignées, 
et en l'étendant au nord de l'Europe et de l'Asie, l'on voit que les 
premiers êtres de la création sont siluriens. M. Murchison l'a dé- 
montré dans le premier chapitre de son ouvrage sur la Russie et 
l'Oural. Ce fait a été également reconnu par M. Barrande, en Bo- 
hême , par M. Halle et d'autres géologues dans les Etats-Unis^ par 
M. Logan dans le Canada, par M. de Verneuil en France et en 
Espagne, et par M. Sharpe en Portugal. Enfin M. Bronn en Alle- 
magne et M. D'Orbigny en France ont classé de la même manière, 
dan^ leurs catalogues, les premières créatures qui ont animé le 
monde. 

M. Murchison termine en faisant observer que si M. Sedgwick 
faisait prévaloir ses idées, il arriverait à un résultat qu'il ne doit 
pas souhaiter, malgré son désir d'animer les roches cambriennes, 
ce serait la suppression du monde silurien en Europe et même en 
Angleterre et en Irlande. En effet, la plus grande partie des ro- 
ches décrites comme siluriennes, dans le nord de l'Irlande, en 
Ecosse et sur 4e continent, appartiennent à la division inférieure du 
système silurien, tandis que le silurien supérieur n'est développé 
que sur une petite échelle en Angleterre , dans le Cumberland, 
dans le Pays de Galles et dans l'île de Gothland. Si donc la classifi- 
cation proposée par M. Sedgwick était adoptée, cela causerait une 
grande perturbation dans la nomenclature de M. Murchison, qui 
est le résultat d'une classification naturelle et qui est adoptée dans 
toutes les parties du globe. 



34. — Recherches sur la formation des vallées et la forme 

DES CHAÎNES DE MONTAGNES DANS LES AlPES, par M. Ad. 

Schlagintweit. 

Dans la séance de la Société géologique de France (17 novembre 
1851), l'auteur rend compte des procédés que son frère et lui ont 
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employés pour déterminer la hauteur des montagnes au moyen du 
baromètre. 11 prend comme exemple la détermination de la hauteur 
du Grossglockner, en Karinthie, élevé de 39-49"^,5 au-dessus du 
niveau de la mer. Cette mesure place cette montagne au premier 
rang parmi les sommités des Alpes orientales. On avait cru d'abord 
que c'était l'Ortles, aux confins de la Suisse et du Tyrol, qui était 
la montagne la plus élevée de ces contrées, mais d'après deux 
observations trigonométriques, cette montagne n'atteint que 3917 
mètres. 

M. Schlagintweit donne ensuite quelques détails sur la formation 
des vallées ; mais, sur ce point, nous croyons préférable de laisser 
de côté le compte rendu qui en est fait dans le Bulletin de la So-^ 
ciété géologique , pour donner la traduction d'un résumé de ces 
observations tiré de l'ouvrage de deux savants allemands. « IJnter- 
snchungen^ etc. Recherches sur la géographie physique des Alpes. 
Leipsick, 1850. 

1® Les vallées longitudinales et transversales des Alpes sont 
composées d'une série de bassins qui communiquent par des défilés 
allongés ou par des dépressions escarpées. 

2® Ces bassins forment, à lextrémité supérieure des vallées, 
des cirques qui, dans les Hautes-Alpes, servent de réservoirs aux 
glaciers. 

3^ On remarque souvent, au point de réunion des deux vallées, 
que le fond de la plus petite est placé à un niveau plus élevé que 
celui de la plus grande. 

4^ Dans toutes le$ vallées, la pente moyenne s'accroît à mesure 
que l'on s'approche de leur extrémité supérieure, cependant la 
pente est toujours beaucoup moins forte dans les bassins que dans 
les défilés qui lient ces bassins entre eux. 

5» Dans les vallées longitudinales, la peiite est beaucoup plus 
petite que dans les vallées transversales, soit en considérant la 
vallée en général, soit en ne regardant que les bassins qui la for- 
ment ou encore les défilés qui s'y trouvent. 

6" Les vallées longitudinales entourent les groupes isolés des 
montagnes dont l'ensemble forme la chaîne des Alpes. Elles peu- 
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vent prendre les directions les plus diverses. Elles sont situées plus 
bas que les vallées transversales , leur fond est plus large et les 
bassins y sont plus étendus que dans ces dernières. 

7^ Non-seulement le fond des vallées transversales, noaise-ncore 
la crête des montagnes qui les séparent, s'élèvent à mesure qu'elles 
s'approchent du centre du massif dont elles dépendent. Cependant 
la pente du fond des vallées étant plus rapide que celle des crêtes, 
la hauteur de celles-ci au-dessus des vallées devient de moins en 
moins considérable. 

S^ L'élévation du sol des vallées est en général en rapport avec 
la hauteur moyenne des montagnes ; par conséquent, les vallées 
transversales atteignent la plus grande hauteur aux endroits où se 
trouvent les massife de montagnes les plus importants et les plus 
élevés. 

9» Les chaînes de montagnes, placées entre deux vallées laté- 
rales isolées, sont d'abord très-larges et portent sur leurs flancs 
de nombreuses vallées latérales secondaires et de petits cirques. 
Plus ces chaînes se rapprochent de l'extrémité supérieure des val- 
lées, plus elles deviennent étroites ; elles forment là des crêtes sim- 
ples dans lesquelles se trouvent ordinairement les pics les plus 



10® Dans les montagnes isolées appartenant aux chaînes schis- 
teuses, la pente la plus rapide se trouve dans le voisinage des som- 
mets. De là, au bas de la montagne, la pente ne diminue pas uni- 
formément, mais elle est interrompue par des endroits plats (selles) 
avec lesquels les pentes plus rapides alternent. Dans les monta- 
gnes calcaires, au contraire, la partie supérieure présente habituel- 
lement la forme d'un plateau terminé par des parois abruptes. 

i 1® L'effet des eaux n'a eu qu'une influence secondaire sur la 
forme des vallées et sur le relief des Alpes ; les bassins isolés sont, 
il est vrai, quelquefois occupés par des petits lacs ; mais ce ne sont 
point ces petites masses d'eau qui les ont agrandies, et les érosions 
opérées dans les lits étroits des rivières sont également peu impor- 
tantes relativement à la masse des montagnes. 

1 2^ Les formes des Alpes sont dues à une série de soulèvements 
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successifs, joints à des affaissements partiels qui ont eu lieu dans les 
endroits où se trouvent maintenant les cirques et les vallées. 



35. — DÉTAILS SUR UN DIAMANT TROUVÉ AU NlZAM ET PLUS GROS 

QUE LE RÉGENT, par M. FITZGERALD. (Institut, 1852, p. 119.) 

L'Institut donne une figure assez intéressante d'un des gros dia- 
mants connus sur lequel on trouve aussi quelques détails dans les 
Annales de la Société d'agriculture de Lyon, S"»» série, tome I, 
p. XIV. Ce diamant a été découvert il y a douze à quatorze ans 
dans le pays du Nizam \ un morceau qui en a été détaché a été 
acheté par un banquier indien pour 70,000 roupies, mais le mor- 
ceau figuré appartient au prince du Nizam. La première fois qu'il 
a été vu, il était entre les mains d'un enfant qui jouait avec. Sa 
longueur est de pouces 2,45 ; sa largeur est de pouce 1,35; son 
épaisseur est pouce 0,92 (mesures anglaises). Brut, il équivaut à 
277 carats^; taillé et poli il n'aurait probablement plus que 138 V» 
carats, c'est-à-dire un poids interniédiaire entre celui du Régent 
(136 '/« carats) et celui du grand-duc de Toscane (139 carats). En 
calculant sa valeur suivant les usages ordinaires, c'est-à-dire en 
multipliant par 50 francs le carré du poids en carats, on lui trouve 
une valeur de 3,836,450 francs. 



AlVATOniE BT PHYMOIéOCSIE. 

36. — Note sur l'influence du système nerveux grand sym- 
pathique SUR LA chaleur ANIMALE, par M. Claude Bernard. 
(Comptes rendus de VAcad, des Se, W mars 1852.) 

L'on sait très-bien que si Ton fait une lésion au système nerveux, 
soit à Taxe cérébro-spinal , soit à l'une des branches nerveuses qui 
en dérive, il en résulte immédiatement un refroidissement général 
ou partiel de Tanimal. M. Bernard est arrivé à des résultats tout à 
fait différents en expérimenlant sur le système nerveuxganglionnaire. 

1 Serait-ce le Koh-i-noor qui, dit-on, pèse 279 carats ? 
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Si l'on coupe, en effet, le filet nerveux de communication qui relie 
le ganglion cervical inférieur au ganglion cervical supérieur, on 
constate aussitôt que la température augmente d'une manière très- 
notable dans tout le côté correspondant de la tête de l'animal qui 
devient le siège d'une circulation sanguine plus active, mais seu- 
lement momentanée; tandis que Télévation de température persiste 
pendant un temps beaucoup plus long , plus de quinze jours quel- 
quefois. 

En mettant un lapin dans une éluve dont la température était 
au-dessus de celle de son corps , après lui avoir préalablement fait 
la section ci-dessus indiquée, il a trouvé que le côté de la tête qui 
était déjà chaud ne le devenait pas sensiblement davantage , tandis 
que le reste du corps allait en s échauffant, si bien que toutes les 
parties du corps finissaient , dans ce cas , par présenter la même 
température. Si , au contraire , l'animal était mis dans un milieu 
amUant dont la température était très-inférieure à la sienne , la 
partie de la tête correspondant au nerf sympathique coupé résistait 
beaucoup plus au froid que les autres parties, ce qui amenait un 
désaccord de température entre les deux moitiés de la tête, tou- 
jours croissant de manière à présenter une différence de trois à 
quatre degrés. 

37. — Anatomie et physiologie des salpa et pyrosoma, par 
Thomas-H. Huxley. (Ann, and Magaz. of Nat, IJist., 2«e 
série, vol. 9, p. 242, mars 18S2.) 

Les formes de Salpa étudiées par M. Huxley sont la S. de- 
mocratica et la S. mucronata, qui diffèrent assez entre elles 
pour qu'on ait pu se croire autorisé à en faire deux espèces diffé- 
rentes. 

Les jeunes dans la S. democralicq forment une chaîne , et on 
les voit naître par gemmation sur un prolongement tubuleux du 
système vasculaire du parent. Dans le cours de leur développement 
ils prennent la forme de la S. mucronata. 

Les jeunes de la S. mucronata sont solitaires et attachés à 
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un point de la chambre respiratoire du parent par une sorte de 
placenta. Seulement le fœtus n'est plus produit ici par gemmation 
comme dans le cas précédent, mais par une vraie génération 
sexuelle. Chaque S. mucronala contient, à une certaine période de 
son existence, un œuf solitaire et un testicule, qui est une glande 
ramifiée entourant l'intestin , et jusqu'ici tîonfondue avec le foie. 
L'œuf est fécondé , puis poussé dans la cavité respiratoire du pa- 
rent, pour rester uni à ce dernier jusqu'à ce qu'il ait pris la forme de 
S. democratiça ; alors il s'en détache et recommence la même évo- 
lution. 

La formule de Chamisso qui dit que « la Salpa mire donne 
naissance à un produit différent d'elle-même, lequel, à son tour, 
donne naissance à un autre produit encore différent du premier , 
mais semblable à la Salpa mire , »» est donc parfaitement exacte ; 
seulement l'expression « donne naissance » est prise ici dans deux 
acceptions différentes : dans le premier cas elle se rapporte à un 
produit de gemmation, dans le second à celui d'une vraie généra- 
tion sexuelle. 

L'organisation du Pirosoma a beaucoup de rapports avec celle 
des Salpa. Suivant M. Huxley , • l'organe hépatique » de Savigny 
est le testicule , et l'organe générateur femelle consiste en œufs 
solitaires pédicellés. L'arrangement de leurs parties est le même 
que chez les Salpa^ mais dans la génération sexuelle le fœtus ne 
semble pas avoir, pendant son développement, de connexion placen- 
taire avec l'individu qui lui a donné naissance. 

Les Pyrosomes se reproduisent aussi par gemmation, mais les 
gemmes sont solitaires et ne forment point de chaînes. L'auteur es- 
saie de prouver , en s'appuyant sur ses recherches , qu'il n'existe 
pas de différences essentielles d'organisation entre les Ascidiens 
ordinaires et les Salpa, que les deux formes passent insensiblement 
de l'une à l'autre , et qu'il n'y a pas lieu de séparer la grande fa-^ 
mille des Ascidiens en deux groupes, celui des Monochitonideset, 
celui des Dichitonides. 
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38. — Note sur le groville, singe africain du genre troglo- 
dyte. (Ann, des Se. natur., 3"* série, tome XVI, n«3.) 

Jusqu'à présent le genre chimpanzé (Cuvier) ou troglodyte (Geof- 
froi de S'-Hilaire), qui habite l'Afrique, n'était représenté que par 
une seule espèce le T, niger ; mais les récits de plusieurs voyageurs 
tant anciens que modernes, permettaient de soupçonner l'existence 
d'une nouvelle espèce plus grande et plus remarquable que celle 
qui nous était connue. Ce n*est cependant que depuis quelques an- 
nées que M. Savage, missionnaire sur les bords de la rivière du 
Gabon, est venu réellement appeler sur ce point l'attention des na- 
turalistes, et en particulier de M. Owen. Grâce à l'obligeance des 
capitaines qui font le commerce avec cette partie de l'Afrique, 
M. Owen put se procurer quatre crânes de troglodytes adultes ; 
Tun appartenait au troglodyte niger bien connu, les trois au- 
tres présentaient des caractères spécifiques assez différents pour 
que M. Owen pût en conclure qu'il existait bien réellewient une 
nouvelle espèce de troglodyte à laquelle il confirma le nom de tro- 
glodyte gorilla que lui avait déjà donné M. Savage. Enfin deux in- 
dividus, l'un jeune, Tautre adulte, conservés dans l'alcool, qui ont 
été cette année apportés en France par M. le capitaine Penaud, 
permettront de compléter les caractères spécifiques qui caractérisent 
cette espèce, si la détermination faite par M. Owen sur l'inspection 
des crânes seuls pouvait offrir encore quelques doutes. 

Nous terminerons en résumant ici ce que M. Savage a pu ap- 
prendre, par les indigènes, de plus*saillant sur les caractères exté- 
rieurs et les mœurs de cet animal, lui-même n'ayant pas eu l'oc- 
casion d'en voir de vivant. Cet animal habite assez loin des bords 
de la rivière du Gabon, dans l'intérieur du pays, ce qui explique 
pourquoi il n'a pas été connu plus tôt des navigateurs qui font le 
commerce avec cette partie de l'Afrique, d'autant plus que les indi- 
gènes l'ont en grande frayeur à cause de sa férocité extrême , 
et qu'ils n'osent entrer en lutte avec lui que lorsqu'il les attaque 
lui-même. 
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Sa hauteur dépasse cinq pieds, il est démesurément large au ni- 
veau des épaules , et son pelage est noir épais et grossier , sa tëto 
est remarquable par la largeur et l'allongement de la face , la pro- 
fondeur de la région malaire, ainsi que la petitesse relative de la 
région crânienne, une forte crête de poils qui s étend d'une oreille 
à l'autre, lui donne un aspect féroce au delà de toute expression, 
lorsque étant furieux il redresse ses cheveux en avant. Ses bras 
sont très-longs, et atteignent un peu au-dessous du genoux, enfin 
il n'a ni queue ni callosités. 

Ses allures ne sont pas franches, il ne se tient jamais droit, mais 
il est courbé en avant et marche comme le chimpanzé en avançant 
les bras et en posant les mains à terre, ce qui lui permet d'impri- 
mer à son corps un mouvement moitié de saut, moitié de balance- 
ment. Ces animaux vivent en bandes, mais moins nombreuses que 
celles des chimpanzés, et leurs habitations consistent seulement en 
quelques bâtons m rameaux garnis de feuilles soutenus par les 
branches des arbres. 



BOTAHriQlJE. 

39. — Observations sur la congélation des végétaux et sur 

LES causes qui PERMETTENT A CERTAINES PLANTES DE SUP- 
PORTER DE TRÈS-GRANDS FROIDS, par Johu Le Conte ^ pro- 
fesseur de physique et de chimie à l'Université de Géorgie. 
(Americ. Journal of Science and Ari8, janvier et mars 1852.) 

L'auteur, après avoir remarqué que les naturalistes ont admis 
sans preuve sufiBsante que la congélation complète des parties li- 
quides d'un végétal entraîne nécessairement la mort * , rend 

< J'étais absent lorsque l'article actuel a été remis à Timpression. Sans 
vouloir contester le mérite des observations de Fauteur américain, il me 
sera permis, je pense, de réclamer contre l'opinion qu'U suj^ose aux na- 
turalistes au sujet de l'action de la gelée sur les végétaux. Voici ce que 
j'ai publié en 1838, dans le Bulletin de la Classe d'agriculture de Genève 
(no 120, p. 171), dans un article sur les efifëts du froid rigoureux de jan- 
vier 1838. Après avoir rappelé d'anciennes observations de MM. Pictet et . 
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compte d'une série d'observations qu'il a faites pendant l'hiver de 
1851 à 1852 , et desquelles il paraît résulter que, contrairement 
à' l'opinion généralement reçue , non-seulement la destruction de 
la vie n'est pas la conséquence nécessaire de la congélation des sucs 
des végétaux , mais que ces sucs peuvent rester pendant un temps 
considérable à l'état de glace sans que les plantes parussent en 
éprouver un dommage sensible. 
Les premières observations de M. Le Conte portent sur des ro- 

Maarice , contenues dans la Bibliothèqtie britannique, d'après lesqueUes la 
température du centre d'un marronnier s'était abaissée au-dessous de zéro, 
et des expériences de M. Ch. Coindet, qui, après un froid prolongé, avait 
extrait du milieu d'un gros arbre de petits cristaux de glace, j'ajoutais : 
m Ces arbres ne sont cependant pas morts. J'ai vu moi-même, par des 
froids peu intenses, des cristaux de glace dans l'intérieur des bourgeons 
de plusieuirs arbres qui n'en ont pas souffert. Evidemment les jeunes 
branches, les bourgeons, les feuilles des plantes de nos pays sont péné- 
trés assez habituellement en hiver par des froids de plusieurs degrés au- 
dessous de zéro, et quoique les liquides visqueux dans les tubes étroits 
se gèlent difficilement, il doit arriver souvent que la congélation a lieu, 
sans que la plante ou l'organe périssent. Ainsi le froid ne tue pas les vé* 
gétaux par une action mécanique provenant de la congélation des liqui- 
des, comme le prétendent plusieurs naturalistes. Il faut admettre plutôt 
un effet physiologique, savoir que la vitalité du tissu est détruite par un 
certain degré de froid, suivi d'un certain degré de chaleur, selon la na- 
ture propre de chaque plante. Le règne végétal se comporterait, dans 
cette manière de voir, comme le règne animal. De même que la gangrène 
qui suit le dégel, cause la mort d'un tissu animal, de même la putréfac- 
tion qui suit un dégel rapide serait la cause principale de la mort du tissu 
végétal. On sait déjà combien il importe, dans la pratique, de ménager 
les transitions de température pour les organes des végétaux.» 

Depuis cette époque, jusqu'à l'année où j'ai abandonné l'enseignement 
dans l'Académie de Genève, j'ai professé chaque année que le froid peut 
agir sur les plantes de deux manières, physiquement^ dans certains cas, 
par la contraction des organes ou la congélation des liquides, qui souvent 
ne les tue pas, et physiologiquement, par une action sur les tissus et sur 
la vie végétale, dont les lois de la physique ne rendent pas compte. La 
preuve la plus frappante de ce dernier mode est la mort prompte des es- 
pèces cultivées en serre chaude, lorsqu'on les expose à une température 
de -|-lo ou +2o, qui n'entraîne aucune congélation; c'est aussi l'action 
très-différente du même degré de température sur deux espèces voisines, 
et quelquefois sur deux variétés de la même espèce. 

Alph. DE Candolle. 
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siers croissant dans ^n jardin en janvier 1851, à une température 
de — 8° C. H trouva les sucs de l'écorce et du liber coraplélemenl 
gelés, présentant à l'œil une surface polie et vitrée , et susi^^ep*- 
tible d'être coupés par un canif bien aiguisé. La chaleur de la 
main ou le transport dans une chambre chaude suffisait pour les 
dégeler au bout de quelques instants. Cette opération fut répétée 
pendant l'hiver sur d'autres plantes , et , en particulier , sur le 
Pinus Tœda à une température de — H®, avec des résultats ana- 
logues. H va sans dire qu'aucune de ces plantes n'éprouva de con- 
séquences fâcheuses des suites de la congélation. 

Divers motifs déterminèrent l'auteur à employer dans la suite 
de ses recherches un mélange frigorifique de neige et de sel. Voici 
comment il procédait. La portion de la tige de la plante soumise à 
l'expérience ^tait renfermée dans un cylindre d'étain d'un diamètre 
très-peu supérieur à celui de la tige elle-même ; ce cylindre, imper- 
méable à l'eau, plongeait dans le mélange frigorifique en question. 
Au bout de deux ou trois heures, on enlevait le cylindre, et on exa- 
minait l'état de la tige. Les sucs tant de l'écorce que de la moelle 
se trouvaient habituellement à l'état de glace, et susceptibles d'être 
coupés par un instrument tranchant. En fendant l'écorce dans le 
sens de sa longueur , il devenait facile de détacher de la moelle et 
de l'aubier de petits fragments de sucs solidifiés. L'auteur décrit 
l'apparence singulière que présentaient les sucs glacés du Sam- 
bucus CanadensiSf lorsqu'on les faisait dégeler lentement sous le 
microscope. Dans la partie ligneuse de la tige , dit-il , la liquéfac- 
tion des sucs se manifestait le plus souvent par l'apparition subite de 
petites ouvertures brillantes qui, avant le dégel, ne paraissaient que 
comme des points translucides. Des tranches de bois qui n'avaient 
pas été gelées, ne présentaient rien de semblable. 

Dans les expériences qui précèdent, l'auteur s'était contenté 
d'opérer sur des portions de tiges détachées de la plante mère. 
Pour donner plus de certitude à ses résultats, il chercha à les 
répéter sur des plantes entières croissant à l'état de nature. 
Dans ce but, deux rejetons vigoureux de ÏAilanthus, plantés 
(Jans un vase de terre, furent entourés d'un mélange frigorifique 
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à la température de — 16°. De petits tubes Ininces en étain en- 
touraient les tiges de manière à les préserver du contact immé- 
diat du mélange. Au bout de quatre heures , on enleva l'un des 
deux rejetons , et on trouva , comme précédemment , tous les 
sucs de l'écorce et du bois à l'état de glace , et susceptibles d'être 
coupés par un instrument tranchant sans qu'il s'écoulât la plus pe- 
tite qqantité de liquide. Le second rejeton , après être resté exposé 
pendant six heures à l'action du mélange, fut placé ensuite dans un 
endroit propice , et n'en poussa pas moins des bourgeons et des 
feuilles à l'époque accoutumée. 

L'auteur conclut de l'ensemble de ses expériences : i ® que les sucs 
de certaines plantes peuvent être facilement gelés par l'action d'un 
froid qu'on peut appeler modéré en comparaison de celui qu'ils sont 
appelés à supporter fréquemment dans les pays du nord ; 2° que la 
congélation des sucs des plantes ne produit pas nécessairement la 
mort du végétal , ni même celle de la partie du végétal qui a été 
plus spécialement attaquée par le froid : souvent, au contraire, il 
n'en résulte aucun effet fâcheux pour la plante en question. 

Dans la dernière partie de son travail , l'auteur cite plusieurs 
faits tendant à démontrer que , sous les latitudes élevées , les sucs 
de tous les végétaux doivent rester à l'état de glace pendant plu- 
sieurs mois. iLes bûcherons, dit-il, dans les Etats du Nord del'A^ 
mérique, savent tous que par les grands froids d'hiver, la sève de la 
plupart des arbres gèle à un tel point que la nature physique du 
bois en est complètement changée, et qu'il devient très-difficile de 
le fendre avec la hache. » 11 raconte aussi que dans la ville de 
Yakutsk (latitude 62°) le sol reste gelé en hiver jusqu'à la profon- 
deur de iOO pieds, la température moyenne de l'année n'étant ce- 
pendant pas au-dessous de lO^'. La température moyenne des 
deux mois d'hiver les plus froids est de — iO® , et cependant celle 
des mois d'été varie de 15 à 18 degrés. Malgré cette tempéra- 
ture comparativement élevée , le sol n'est jamais dégelé à une 
profondeur qui dépasse trois pieds, ce qui n'empêche pas la végé- 
tation d'être très-belle. L'on y trouve, en particulier, de superbes 
forêts de mélèzes dont les racines touchent à un sol constamment 
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gelé, et où la surface môme de la terre reste gelée pendant huit 
mois de Tannée. 11 paraît impossible d'admettre, continue l'auteur, 
que, dans des conditions pareilles, la totalité des sucs des végé- 
taux ne reste pas pendant une période considérable de Tannée à 
Tétat de glace. 

40. — Nouveaux usages de la feuille du pin silvestre. (Trad. 
du Bernische Bldtter fur Landwirthschaft, etc., janv. 1852.) 

Non loin de Breslau, en Silésie, dans un domaine appelé la 
Prairie de Humboldt, il existe deux établissements tussi éton- 
nants par leur objet propre que par leur réunion : Tun est une 
fabrique qui convertit les feuilles des pins en une sorte de coton 
ou de laine, l'autre offre aux malades, comme bains salutaires, les 
eaux que laisse la fabrication de cette laine végétale. Tous deux ont 
été créés sous la direction d'un inspecteur supérieur des forêts, 
M. de Pannewitz, inventeur d'un procédé chimique au moyen du- 
quel on peut retirer des longues et menues feuilles des pins une 
substance filamenteuse très-fine, qui a été appelée laine des bois, 
parce qu'elle se frise, se feutre et se file comme la laine ordi- 
naire. 

Le pin silvestre ou pin sauvage, d'où Ton tire le nouveau pro- 
duit, est déjà fort estimé en Allemagne pour plusieurs avantages 
précieux qu'il présente, et au lieu de l'abandonner à sa croissance 
naturelle, on en fait des plantations étendues qui sont de véritables 
forêts. Etabli sur les terrains sablonneux et légers qu'il préfère, et 
sur lesquels il croît avec le plus de rapidité, il leur donne de la 
consistance et de la solidité. Associé au chêne, il devient un abri 
sous l'ombre duquel ce dernier acquiert une grande puissance de 
développement, jusqu'à ce qu'à son tour il s'élance au-dessus de 
son protecteur. Lorsque le pin silvestre a atteint sa quarantième 
année, il fournit des récoltes de résine très-avantageuses. Son bois 
est estimé pour les constructions, la confection des tuyaux de fon- 
taines, etc. L'emploi que M. de Pannewitz a imaginé de donner à 
ses feuilles contribuera sans doute à répandre davantage la culture 
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d'un arbre déjà si utile, et lui vaudra peut-être quelque faveur dans 
d'autres pays où il est à peine connu. 

Toutes les feuilles aciculaires des pins, des sapins et des coni- 
fères en général sont composées d'un faisceau de fibres extrême- 
ment fines et tenaces qu'entoure et retient ensemble une substance 
résineuse sous forme de pellicules minces. Lorsque, par la coction 
et par l'emploi de certains réactifs chimiques, on dissout la sub- 
stance résineuse, il est facile de séparer les fibres les unes des 
autres, de les laver et de les dégager de tout corps étranger. Selon 
le mode de traitement dont on fait usage, la substance laineuse 
acquiert une qualité plus fine ou reste dans un état plus grossier, et 
dans le premier cas elle est employée comme ouate, dans le second, 
comme bourre à matelas. Tel est en peu de mots l'exposé de la 
découverte due à M. de Pannewitz. Si, pour l'exploitation, le pin 
silvestre a été préféré aux sapins, c'est parce qu'il a de plus lon- 
gues aiguilles. Rien n'empêche de croire que dans les pays où 
existent d'autres espèces de pins au feuillage également allongé, 
le même produit pourrait aussi en être obtenu avec avantage. 

On ne craint pas de dépouiller le pin de ses feuilles dans sa jeu- 
nesse même. Cet arbre n'a besoin , pour continuer à croître, que 
des verticilles de feuilles qui terminent chaque branche; on peut, 
sans lui causer de dommage, enlever toutes les aiguilles qui entou- 
rent le reste du rameau. L'opération doit avoir lieu pendant qu'elles 
sont encore vertes, car ce n'est qu'alors qu'elles peuvent servir 
pour l'extraction de la substance laineuse. L'effeuillementest aban- 
donné à de pauvres gens et leur procure un assez bon salaire. L'o- 
pération ne revient que tous les deux ans. Le produit de chaque 
cueillette est d'une livre de feuilles pour une branche de la gros- 
seur du doigt. En un jour un commençant peut faire une récolte 
de trente livres , un homme exercé recueille jusqu'à deux cents 
livres ; le butin est beaucoup plus considérable sur un arbre abattu 
que sur un arbre debout. 

Le premier usage qu'on fît de la matière filamenteuse, fut de la 
substituer à l'ouate de coton ou de laine dans les couvertures en 
piqué. Dans l'année 18^2, l'hôpital de Vienne fit l'empiète de 500 
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de ces couvertures, et après une épreuve de plusieurs années il a 
renouvelé ses commandes. On avait remarqué, entre autres choses, 
que sous l'influence de la laine du pin aucune espèce dinsectes 
parasites ne se logeait dans les lits, et l'on avait trouvé l'odeuF 
aromatique qu'elle répand aussi agréable que bienfaisante. Bientôt 
après la maison pénitentiaire de Vienne fut pourvue de ce même 
genre de couvertures. Depuis lors elles ont été adoptées, ainsi que 
les matelas remplis de la même laine, dans l'hôpital de la Charité à 
Berlin, dans l'hospice de la Maternité et dans les casernes de 
Breslau. Uno expérience de cinq années dans ces divers établisse- 
ments a montré que la laine des bois est d'un emploi fort conve- 
nable pour les couvertures et pour les ouvrages rembourrés ou de 
courtepointe, et qu'elle est très-durable. 

Au bout de cinq ans un matelas de laine des bois avait coûté 
moins qu'une paillasse, qui, chaque année, exige qu'on y ajoute au 
moins deux livres de paille fraîche. Les meubles en tapisserie, oli 
cette matière est entrée, ont été préservés des attaques des teignes. 
Elle coûte trois fois moins que le crin, et le tapissier le plus habile 
ne saurait distinguer sur place un meuble dans lequel elle est ad- 
mise, de son pareil rempli de crin. 

D'ailleurs on s'est assuré qu'elle peut être filée et tissée. La plus 
fine donne un fil qui ressemble à celui du chanvre et qui est aussi 
fort. Filée, tissée et peignée comme le drap, elle fournit un pro- 
duit qui peut être employé pour tapis de pied, pour housses de 
cheval, etc. ; mêlée à une trame de toile, elle peut faire des cou- 
vertures de lit. Les produits des fabriques de Zuckmantel et de la 
Prairie de Humboldt, ont mérité à l'entrepreneur actuel, M. Weiss, 
une médaille de bronze à l'exposition de Berlin et une médaille 
d'argent à celle d'Altenbourg. 

Dans la préparation de la laine des bois, il se produit une huile 
éthérée d'une odeur suave. Cette huile est d'abord de couleur 
verte ; exposée à la lumière, elle prend une teinte jaune-orange ; 
reportée dans un lieu obscur, elle reprend la couleur verte ; par la 
rectification elle devient incolore comme l'eau On a reconnu qu'elle 
diffière de l'essence de térébenthine qu'on extrait de la tige du 
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même arbre. Employée dans plusieurs affections de rhumatisme et 
de goutte, et appliquée comme baume sur les blessures, elle a 
produit des effets salutaires ; il en a été de même dans les affec- 
tiens vermiculaires et dans le cas de certaines tumeurs cutanées. 
Rectifiée, elle a fait l'office d'une très-bonne huile dans la prépa- 
ration des laques les plus fines qui forment la base des vernis , et 
elle a brûlé comme l'huile d'olive dans les lampes ; elle dissout 
complètement, et en peu de temps, le caoutchouc. Les parfumeurs 
de Paris en font venir d'assez grandes quantités. 

On a reconnu que le résidu liquide que laisse la coction des 
feuilles du pin exerce une action très-salutaire lorsqu'il est admi-^ 
nistré sous forme de bain ; aussi un établissement de bains de santé 
a-t-il été annexé à la fabrique. Ce liquide a une couleur verte ti- 
rant au brunâtre ; suivant les circonstances et le mode de prépa- 
ration, il est tantôt gélatineux et balsamique, tantôt acide ; dans ce 
dernier cas, il y a formation d'acide formique. Depuis neuf ans que 
rétabltôsement de bains subsiste, sa réputation et le nombre de ses 
visiteurs ont été croissant. Lorsqu'il est nécessaire d'augmenter 
l'efficacité des bains, on y ajoute un extrait obtenu par la distilla^ 
tion de l'huile éthérée dont il a été question ci-dessus, extrait qui 
contient aussi de l'acide formique. On concentre également jusqu'à 
consistance d'extrait le résidu liquide, puis on le renferme dans des 
cruches qu'on cacheté et qu'on envoie au dehors pour bains à 
domicile. 

La substance membraneuse qu'on obtient par la filtration, lors 
du lavage de la fibre, est mise sous forme de briques et desséchée ; 
elle sert alors de combustible et elle produit en abondance un gaz 
d'éclairage qui provient de la grande quantité de résine qu'elle 
contient ; dorénavant elle pourra servir à chauffer et à éclairer la 
fabrique. La production de 1000 quintaux de laine laisse une quan- 
tité de combustible dont la valeur est égale à celle de trente toises 
cubes de bois de pin. 
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OnVATH NETËOROLOGIOUeS ET UmW^ 

FAITES A L OBSERVATOIRE DE GENÈVE 

sous LA DIRECTION DE M. LE PROFESSEUR K. PLANTAMOUU 

wmnujknr mm mois ub MAm fl^&lt. 



Le i^f et le 2, il est tombé de la neig^ sur toutes Jes montagnes des environs, 

éï même sur le sommet du Petit-Salève ; cette neige était déjà fondue 

le 3. 
» 4, halo solaire d# 1 1 h. à 2 h. 30 m. 
M 7, à 11 h. 30 m. faible halo solaire. 
» 12, halo solaire de 9 h^ à 9 h. 30 m. 
» t^S, à 3 h. 55 m., tonnerres dans la directioii du Nord; l'orage se dirige du 

NO. au SE. A 5 h. 30 m., un second orage avec éclairs et tonnerres 

du SE. au NO. 
•• 20, halo solaire à' midi. 
» 23, halo soUire de 5 h. 30 m. à 6 h. du matm y on voit très-distinctement les 

deux parhélies. 
H 24, dans la soirée, éclairis au Nord, le long du Jura. 
M 27, tonnerres depuis 2 h. 55 m. dans la direction du Sud; plus tard, dans la 

soirée, éclairs et tonnerres. 
» 28, à 4 h., tonnerres au Sud et au Sud -Ouest; Torage suit les montagnes des 

deux côtés de la vallée, le Jura à 1 Ouest, le Salève et les Voirons à l'Est. 
» 29, à 6 h., tonnerres au Sud-Ouest. 

Les observations magnétiques du mois de Mai donnent une déclinïûson trop 
&ible de dix minutes environ , et pour cette raison nous ne les publions pas. 
CTest en réduisant ces observations, dans les premiers jours de Juin« que l'on 
s'aperçut d'une diminution d'environ 10 minutes dans la déclinaison, compara- 
tivement à celle du mois précédent; un examen attentif de l'instrument fit dé- 
couvrir de petits fils d'araignée , presque imperceptibles à l'œil , qui pouvaient 
fiûré dévier le barreau de sa position normale. En effet, après avoir enlevé ces 
fils , le barreau a repris sa portion primitive. C'est aux derniers jours d'Avril 
qu'U fiiut faire^ remonter cette cause d'erreur ; en supprimant, pour cette raison, 
les quatre derniers jours dans le calcul des moyennes de ce mois , on trouve 
i1^ 54',51 pour la déclinaison absolue à 7 h. 45 m. du matin, et 18° 4',62 poui' 
celle à 1 h. 45 m. du soir. 
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Mojmnnem du nÊ»km de mai t^&ii. 





<;h.fl. 


8h.i. 


lOh.n. 


Hidi, 2 h, s. 
Baromètre, 


4h.8. 


eh. s. 


8b. S. 


tOh.s. 


>f« décade 

2e 

3» 


mm 

, 724,68 
728,49 
723,76 


mm 

724,94 
728,53 
723,79 


mm 

724,93 
728,28 
723.57 


mm mm 

724,59 724,36 
727,75 727,14 
723,23 722,67 


IU»»l 

724,04 
727,16 
722,32 


miM 

724,12 
727,18 
722,56 


mm 

724,74 

727,84 

723,22 


moi 

725,13 
728,45 
723,65 


Mpis... 


72îJ,5a 


725,69 


725,53 


725,13 724,66 
Température. 


724,44 


724,55 


725,20 


725,67 


Ire décade, 

2e . 
5e 


, + 5?56 
+10,28 
+12,14 


+ 7,^73 
+13,44 
+15,57 


+ 9,66 
+15,60 
+17,87 


+H,°09 +12^16 
+17,01 +18,36 
+19,61 +21,14 


+12^16 
+17,05 
+20,26 


+-10?44 
+17,03 
+18,94 


+ 9^01 
+14,60 
+15,90 


+ 8 J7 
+12,84 
+14,25 


Mois . . . 


+ 9,4? 


+12,35 


+14,49 


+16,02 +17,35 


+16,61 


+15,58 


+13,26 


+12,03 






• 


Tension de la vapeur. 








Ire décade, 

5e 


m m 

5,46 

7,77 
9,20 


m lit 

5,27 
8,20 
9,33 


mm 

5,44 

8,14 
9,22 


mm mm 

5,40 5,44 
7,44 7,02 
9,30 8,41 


mn» 

5,44 
7,16 
8,89 


mm 

5,95 
7,31 
9,27 


mm 

5,97 
7,51 
9,70 


5T1 
7,70 
9,20 


Mois , . . , 


. 7,53 


7,66 


7,65 


7,44 7,00 


7,22 


7,57 


7,79 


7,46 








Fraction de saturation. 








|fc décade, 

ge , 

y - 

Mois.. . 


0,80 
0,83 
0,86 

0,83 


0,67 
0,72 
0,71 

0,70 


0,61 
0,62 
0,61 

0,61 


0,55 0,52 
0,52 0,46 
0,56 0,46 

0,54" 0,48 


0,52 
0,51 
0,51 

0,52 


0,68 
0,52 
0,58 

0,59 


0,70 
0,62 
0,74 

0,69 


0,64 
0,71 
0,74 

0,70 




Thern. niD. Therni.nix. 


Glarlénoy.diiCiel. 


Eau de ploie ou de neige. Linninèlre. 


I^e décade, 

2e 

3» 


, + 4,06 
+ 8,04 
+ 9,74 


+15,53 
+20,45 

+22,75 


0,64 
0,59 
0,65 


miM 

20,9 

7,3 

88,9 


p 
25,2 
25,6 
28,9 


Mois. . . . 


+ 7,36 


+19,03 


0,63 


57,1 


24,3 



Dans ce mois, Tair a été calme 9 fois sur 100. 
Le rapport des vents du NE à ceax du SO a été celui de 1,28 à 1,00. 
La direction de la résultante d^ tous les vents observés est N. 32o,5 O. et son intensité 
est égale à 21 sur 100. 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES AU SAINT-BERNARD 
PENDANT LE MOIS DE MAI 1852. 



Hauteur de la nei^e tombée pendant le mois de Mai : 500'"'", 
répartie comme suit : 

mm 

le 1 50 

le il US 

le 5 CO 

le 11 10 

le 12 5 

le 13 10 

le lil 30 

le 18 11 

le 10 10 

le SO 10 

le 30 150 

Dans la nuit du 25 au 26, pluie. 

î^ 27, à 6 h, 30 m. du soir, on a entendu quelques coups de tonnerre du 
côté du Nord. 11 est tombé en même temps un peu de pluie. 

A la fin du mois de Mai^ la neige occupe encore environ les 0,() du .sol 
autour de'rhospice, et le lac commence à se découvrir. 
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m^yenneii ûu WKàmim de lHai t^S*. 



6 h. m. 8h. n. lOb.m. Midi. 2é«8. 4 b. s. 6 b. s. 8 b. s. 10 h. s 
Barotnèlre. 



1 ••« décade, 
2e > 
3« » 


mm 
560,51 
567,46 
564,82 


mm 
560.72 
567,54 
564,89 


mm mm mm 
560,94 561,10 561,12 
567,60 567,î.3 567,43 
565,03 565,13 565,03 


mm 
561,21 
567,44 
564,97 


mm 
561.38 
5(f7,31 
565,02 


mm 
561,63 
507,59 
565,21 


mm 
561,82 
567,81 
565,33 


Mois . . . 


564,28 


564,40 


564,54 564,61 564,54 

Température. 


564,56 


564,58 


564,82 


565,00 


|re décade, 
2« » 
3« » 


- 6,02 

- 0,46 
+ 0,40 


-3^26 
+ 0,92 
+ S94 


- 1*81 - 0^37 - 0,35 
+ 2,67 ■!• 3,39 -l- 4,46 
+ 3,30 + 3,90 + 4,30 


- 1,98 
+ 3,47 
+ 3J7 


- 3,'l4 
+ 1,99 
+ î*43 


o 

- 4,18 
+ 0,47 
+ 1,50 


o 

- 4,64 
+ 0.06 
+ 1,33 



Mois... - 1,95 - 0,07 \ 1,45 + 2,36 f 2,85 + 1,82 ■!• 0,49 - 0,67 



1,01 



Hygromètre. 



l'e décade, 


78,1 


76,0 


71,8 


67,9 


66,2 


65,9 


68,1 


72,1 


74,9 


2« > 


80,0 


77,7 


75,9 


74,4 


72,2 


70,7 


73,2 


76,3 


76,4 


3« . 


84,8 


82,7 


81,1 


79,5 


79,9 


78,9 


79,4 


81,9 


82,2 


Mois. . . 


81,1 


78,9 


76,4 


74,1 


73,0 


72,1 


73,7 


76,9 


78,0 



Tkeni. niH. Tber. nai. Clarté noy. du Ciel. • las de pluie oo de neige. 

o 

i« décade, - 9,57 — 

2« > - 4,76 — 

3« > - 3,72 _— 

Mois... - 5,94 -^ 

Dans ce mois, Tair a été calme 38 fois sur 100. 
Le rapport des vents du NE à ceux du SO a été celui de 1,06 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés est N. 45« E. el son 
intensité est égale à 3 sur 100 





mm 


0,78 


28,3 


0,65 


10,8 


0,75 


72,S 


0,73 


111,9 
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SCIENCES PHYSIQUES ET MTURELLES. 



Notice sur quelques recherches récentes » astrono- 
miques ET PHYSIQUES, RELATIVES AUX APPARENCES 

QUE PRÉSENTE LE CORPS DU SOLEIL , rédigée par M. le 
professeur Alfred Gautier. 



N.B. Les deux premières sections de cette notice ont été lues à 
la séance de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève du 17 juin 1852. 



L'étude des apparences que présente la surface du So- 
leil^ et de ce que TobserTation peut nous fournir de don- 
nées sur la nature propre de ce vaste corps , dont la 
masse puissante régit notre système^ et auquel nous de- 
vons la lumière et la chaleur : cette étude intéressante et 
difficile a beaucoup exercé dans ces derniers temps les 
astronomes et les physiciens. Je suis loin de pouvoir pré- 
tendre à donner dans cette notice une idée complète de 
travaux aussi multipliés; je me bornerai à un court 
aperçu sur les principaux de ceux qui sont parvenus à 
ma connaissance^ sans entrer dans tous les détails que le 
sujet comporterait^ et en rapportant seulement les résul- 
tats qui me paraissent présenter le plus d'intérêt. 

Je subdiviserai cette revue sommaire en quatre sec- 

Sc. Phys. T. XX. 11 
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tions. La première comprendra ce qui est relatif à l'ob- 
servation des taches du Soleil ; la seconde ce qui se rap- 
porte aux phénomènes particuliers observés dans les 
éclipses totales de Soleil. La troisième aura pour objet 
les observations d'optique et de température relatives h 
la surface du Soleil. Enfin ^ la quatrième contiendra un 
résumé des conclusions principales qu'on peut déjà tirer 
des observations, relativement à la constitution du Soleil 
à sa surface. 

PREMIERE SECTION. 

Observations sur les taches du Soleil, 

Il parait, d'après quelques passages d'auteurs divers^ 
qu^on a aperçu à certaines époques^ dans les temps an- 
ciens, des taches sur le disque du Soleil, à la vue simple, 
comme on en voit encore fréquemment. C'est probable- 
ment à des apparitions extraordinaires de taches qu'on 
doit attribuer les obscurcissements signalés par l'histo- 
rien Abulfarage, comme ayant eu lieu dans le Soleil, en 
535 et en 626. Mais l'époque de la découverte des lu- 
nettes, vers 1610, est celle où remontent les premières 
observations positives sur ce sujet. C'est à Fabricius, as- 
tronome hollandais, phis encore qu'à Galilée^ que 
M. Aragb attribue l'honneur de cette découverte, et c'est 
lui qui paraît avoir le premier constaté par ses observa^ 
tions le mouvement de rotation du Soleil, dans le même 
sens que celui des planètes. Le père Scbeiner évalua, 
peu de temps après, la durée apparente de cette rotation 
de 26 à 27 jours, sur un axe incliné d'environ 7° à ce«- 
lui de récliptique. Les astronomes modernes ont trouvé 
environ 27 '/« jours pour cette durée, vue de la Terre : 
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ce qui correspond à 25 */« jours pour celle de la rota- 
tion réelle du Soleil sur lui-même^ indépendante de l'effet 
du mouvement de révolution de la Terre autour du So- 
leil. 

Depuis la découverte de l'existence de taches sur le 
Soleil^ leur observation a toujours excité beaucoup d'in- 
térêt. Wilson, astronome à Glasgow^ a été un de ceux 
qui les ont le mieux étudiées avant sir W. Herschel ; il a 
été le premier à constater, par des observations positives^ 
qu'elles doivent être plutôt attribuées à des ouvertures 
qui ont lieu dans une atmosphère lumineuse entourant le 
Soleil, et qui découvrent son noyau solide intérieur, 
qu'à des protubérances extérieures situées h sa surface. 
Sir W. Herschel a été l'un des astronomes qui se sont, 
le plus occupés de ce sujet curieux, et j'aurai souvent 
l'occasion de le citer ; mais je dds renvoyer les person- 
nes qui désireraient connaître ses travaux avec quelques 
détaitsy à l'exodlente analyse qu'en a donnée M. Arago 
dans YJnnuaiFedii Bureau des longitudes pour 1842, 
analyse qui renferme^ en particulier, un exposé bistori- 
cfue intéressant des premières recherches relatives aux 
taches du Soleil. 

Parmi les observateurs modernes de taches du Soleil, 
je citeraj d'abord un de nos compatriotes, M. Eynard- 
Chatelain, qui avait fait construire un petit observatoire 
dans sa campagne de Beaulieu, près de Rolle, et qui y a 
fait^ enMre autres, en 1815 et 1816, des observations 
de taches du Soleil, dont M. le professeur Marc-Auguste 
Pictet a rendu compte, dans un article sur ce sujet pu- 
blié dans le tome II de la Bibliothèque Universelle, et 
aoeompagné d'une planche représentant quelques taches. 
Après ^voir suivi la même tache dans qiiatre révolutions 
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consécutives^ M. Eynard en a déduit 25 j. 9 h. 35 m. 
pour la durée de la rotation du Soleil. Il est à regretter 
que ses observations n'aient pas été publiées dans fou» 
leurs détails. 

L'astronome Biancbi, de Modène^ a publié dans le 
tome 5 de la Correspondance astr, française du baron de 
Zach, un mémoire sur le même sujet, d'après des obser- 
vations faites à Milan en 1817^ pendant troîs ou quatre 
apparitions successives d'une même facbe, qui lui a pre- 
ssente une grandeur et une figure invariables. La durée 
de la rotatiou qu'il a obtenue est de 25,325 j . 

Un célèbre médecin et analomiste allemand , Samuel- 
Thomas de Sœmmerring, arrivé déjà à un âge avancé^ 
s^est occupé avec intérêt d'observations de taches du So- 
leil ; et la Société des curieux de la nature de Sencken- 
berg a publié» en 1 828, à Francfort-sur-le-Mein, dans 
le formai: in-4^, à l'occasion du cinquantième anniver- 
saire du doctorat de ce savant, une dissertation latine de 
M. Louis Thilo, sur les observations de Soemmerring, ac- 
compagnée de trois planches. La première de ces plan- 
ches représente le développement d'une zone dé la sur- 
face du Soleil, comprenant 30^ de part et d'autre de son 
équateur, dans laquelle se trouvent placées toutes les 
taches principales observées de juillet 1826 à juillet 
1827. 

Vers la même époque^ M» Capocci a fait, à l'observa- 
toire de Capo di Monte^ près de Naples^ des observations 
du même genre, avec une grande lunette de Fraunhofer> 
de 9 pieds de distance focale^ et de 7 74 pouces d'ou- 
verture; un compte rendu en a été publié^ soit dans le 
n^ 11 5- des Jstr, Naehr., soit dans le cahier de décem- 
bre 1827 de h Bibl. Univ. Il a observé, entre autres^ en 
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mars 1826^ une tache dont la pénombre^ ou bordure 
grisâtre^ avait un diamètre angulaire d'environ 1' ^1^, ou 
d'environ ô fois celui de la Terre, et dont le noyau noir 
avait 58'' de diamètre dans sa plus grande ionggeur^ Du 
milieu de la raie lumineuse qui séparait les deux grandes 
ouvertures, on voyait sortir une espèce de fumée ou va- 
peur épaisse, de couleur violette, qui les couvrait en 
partie. Il a observé, en avril 1826, une petite iacbe qui 
était à 46® de déclinaison australe, et par conséquent 
sensiblement plus éloignée de l'équateur solaire que 
celles que l'on voit ordinairement. 

Sir Jobn Herscfael a fait au Cap de Bonne ^Espérance^ 
de 1836 à 18<37, diverses observations de lacbes d» So- 
leil, qui se trouvent consignées dans le chapitre 7 de son 
|;rarid recueil d'observations en cette station, publié à 
Londres en 1847, en 1 volume in-4**, recueil dont j'ai 
donné un compte rendu sommaire dans le cahier de no- 
vembre 1847 de la Bibl. Univ. 

M. Laugier, l'un des astronomes attachés à l'observa- 
toire de Paris, et actuellement membre du Bureau des 
longitudes et de FAcadémie des Sciences, a présenté, en 
1842, à cette Académie, un mémoire sur les taches du 
Soleil, qui n'a pas encore été publié, à ma connaissance 
du moins, quoique l'insertion en ait été votée dans le 
Recueil des Savants étrangers. Mais M. Arago a fait au 
>sujet de ce mémoire, au nom d'une commission de l'A- 
cadémie, un rapport intéressant, inséré dans le Compte 
rendu du 21 novembre 1842, et dont je vais extraire 
quelques détails. 

M. Laugier a fait 29 séries d'observations micrométrî» 
ques, sur 29 taches différentes, et il en a déduit le chifire 
de 25,34 j. pour la durée moyenne de la rotation du 
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Soleil sur son axe^ el celui de 7 "9' pour Tinclinaison de 
réquateur solaire sur Técliptique. L'auteur a discuté les 
observations et les résultats de ses calculs^ de manière à 
mettre en complète ëvidence ( ce sont les termes mêmes 
du rapport)^ que toutes les taches solaires ne se meuvent 
pas avec la même vitesse^ et qu'elles ne font pas le tour 
entier du soleil dans des temps égaux. 

En effets dans le tableau joint à ce mémoire^ des va* 
leurs de la rotation du Soleil résultant des diverses sé- 
ries d'observations^ on trouve des différences qui s'élè- 
vent à environ 2 jours dans leurs valeurs extrêmes ^ la 
durée minimum étant de 24^28 j. et la durée maximum 
de 26,23 j. 

La première de ces valeurs se rapporte à une tache 

qui n'a pu être observée que du 24 au 27 mai 1837. Or 

Tobserv. du 24 comparée à celle du 27 donne j. 24,28 

25 » 27 » 24,17 

» 24 » 25 3^ 24,36 

Ces trois comparaisons donnent donc bien la même 
valeur minimumy à une très-petite fraction près. 

Quant à la valeur maximum^ elle résulte des observa- 
tions d'une autre tache, faites du 20 au 28 mai ; et 5 
combinaisons 2 à 2 des diverses observations de cette 
tache, rapportées par M. Arago, s'accordent toutes à 
donner des valeurs qui ne diffèrent de 26,23 que d'un 
ou deux dixièmes de seconde. 

M. Laugier a établi aussi le déplacement propre des ta- 
ches, en déterminant plusieurs jours de suite, quand les 
circonstances s'y prêtaient, l'arc de la sphère céleste qui 
séparait deux taches visibles simultanément. Ainsi, du 29 
juin au 4 juillet 1838, il a vu la distance angulaire de 
deux taches osciller entre 44^29' et 46*^39'. Il en a vu 
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deux autres qui étaient, le 24 mai 1840, à 78® 7a ^^ 
distance angulaire Tune de Taulre, n'être plus qu'à 
73^32' de distance, le 27 mai. En attribuant^ comme 
tout porte à le faire, selon le rapporteur, ce changement 
de 5^ au déplacement d'une seule de ces dernières ta- 
ches, l'auteur trouve que sa vitesse propre était de 1 1 1 
mètres par seconde. 

ce Aux yeux de tout astronome, ajoute M. Arago, il y 
a dans ces arcs de distance des différences évidemment 
supérieures aux incertitudes des observations » ; mais il 
exprime le désir que M. Laugier montre par des chiffres, 
que les déplacements propres de taches, dont son travail 
présente tant d'exemples , n'ont pas été seulement , 
comme on pourrait le supposer, des changements de 
forme, des altérations dans la configuration des contours ; 
et tant que cela n'a pas été fait, on ne peut pas regarder 
la question comme entièrement décidée. 

En comparant jour par jour les déclinaisons héliocen- 
triques des taches observées simultanément, M. Laugier 
a trouvé que ces déclinaisons, quand elles sont de même 
signe, varient, en général , dans le même sens, comme 
si les taches de chaque hémisphère s'approchaient ou 
s'éloignaient des pôles d'un mouvement commun. 
<t L'auteur, ajoute M. Arago, présente ce curieux ré- 
sultat avec une juste réserve. On doit l'inviter à en pour- 
suivre activement la vérification, et h rechercher si quel- 
que chose de commun ne s'observerait pas aussi dans la 
composante du déplacement propre des taches parallèle 
à Kéquateur solaire. ;!> 

Il est à regretter que M. Laugier n'ait pas dès lors 
publié son mémoire, ou communiqué à l'AcadéMiie des 
Sciences de Paris de nouvelles recherches sur le même 
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sujet. On peut s*étonner aussi que des points si intéres- 
sants à bien constater n'aient pas encore, depuis près de 
dix ans que le rapport de H. Arago a paru, fait l'objet 
spécial de l'examen d'autres obserrateurs, à ma connais- 
sance du moins. 

Je passe maintenant aux recherches sur les taches du 
Soleil, de l'un des astronomes modernes qui se sont oc- 
cupés de ce sujet avec le plus d'assiduité. Je veux parler 
de M. Henri Schwabe de Dessau^ qui s'est voué spéciale- 
ment, depuis 1826 jusqu'à présent, à l'observation jour- 
nalière des taches et groupes de taches qui paraissent 
sur le disque du soleil, et qui publie annuellement dans 
les Astr. Nachr, les résultats de ses observations. Déjà 
j'ai eu l'honneur d'entretenir une fois notre Société, le 
20 juin 1844, de quelques-uns de ces résultats, que 
j'avais pris pour base d'un nouvel essai d'appréciation de 
l'influence que l'apparition des taches du Soleil peut exer- 
cer sur les températures terrestres'. J'annonçais alors 
que je compléterais une autre fois mon analyse des re- 
cherches de M. Schwabe sur ce sujet, et je suis d'autant 
plus désireux de la reprendre aujourd'hui, que ces re- 
cherches embrassent maintenant au moins un quart de 
siècle, et qu'elles me semblent être encore assez peu 
connues hors de l'Allemagne. 

M. Schwabe se sert pour ses observations de deux 
bonnes lunettes achromatiques de Fraunhofer, l'une de 
3 7s pieds, l'autre de 6 pieds de longueur focale, en y 
adaptant ordinairement des grossissements respectifs de 
42 et de 72 fois, et en réduisant, en général, l'ouver- 

* Voyez Bihl. Univ., juin iBAA, et Annales de Chimie et de 
Physique, tome XII, 3"»« série. 
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Cure de la première à i ^/^ pouce et celle de la seconde 
à 2 7, pouces. Il dirige ses lunettes, munies de verres 
colorés et de micromètres filaires^ sur le disque du So- 
leil, chaque jour où le ciel est suffisamment clair pour 
Tobserver, et il compte le nombre de groupes distincts 
de taches qu'il y aperçoit, en assignant un numéro d^or- 
dre à chaque groupe, et en ne le comptant qu'une seule 
fois dans une même rotation du Soleil. On comprend 
que ces groupes doivent différer beaucoup entre eux, 
relativement au nombre de taches dont ils se composent, 
et que, lorsqu'ils sont rapprochés, il est assez difficile 
d'apprécier leurs limites et leur nombre. Il faut, pour 
cela, un certain degré d'expérience , et il est heureux, 
sous ce rapport comme sous d'autres, que le même ob- 
servateur ait pu poursuivre ce genre d'explorations pen- 
dant un grand nombre d'années de suite. 

Le nombre moyen des jours où M. Schwabea pu obser- 
ver le Soleil pendant les 26 années comprises entre le com- 
mencement de 1826 et la fin de 1851, a été de 264 par 
an. De 1842 à 1846, il y a eu plus de 300 jours d'ob- 
servation par an, mais de 1836 à 1839, il n'y en a eu 
qu'environ 200, et seulement 168 en 1837< ce qui n'a 
pas empêché que le nombre des groupes observés n'ait 
été beaucoup plus considérable de 1836 à 1839, que de 
1842 à 1846, comme on peut le voir par le tableau ci- 
joint : 



Digitized by VjOOQ IC 



186 



APPARENCES 



Résultais de vingt-six années d^obsermtions de tUckes du Soleil^ 
faites par M. Henri Schwabe, à Dessau. 





Nombres 
des jours 


noinbrcs 


Epoques de 


Ilonbres 


(aies des 


d« grades 


■axiniui 


deioondaas 


années 


de taches 


et de miainam 


l'année oil'oD 


febservations. 


d'tbsemlHW) 
dam l'amiée. 


observés dans 


de groupes 


n'a pas observé 




ramée. 


delaelies. 


detaeJKs. 


1826 


277 


118 




22 


1827 


273 


161 




2 


1828 


282 


225 


Maximum. 





1829 


244 


199 




. 


1830 


217 


190 




1 


1831 


239 


149 




3 


1832 


270 


84 




49 


1833 


267 


33 


Minimum. 


139 


1834 


273 


51 




120 


1835 


244 


173 




18 


1836 


200 


272 







1837 


168 


333 


Maximum. 





1838 


202 


282 







1839 


205 


162 







1840 


263 


152 




3 


1841 


283 


102 




15 


1842 


307 


68 




64 


1843 


324 


34 


Minimum. 


149 


1844 


320 


52 




111 


1845 


332 


114 




29 


1846 


314 


157 




1 


1847 


276 


257 







1848 


278 


330 


.Maximum. 





1849 


285 


238 







1850 


308 


186 




2 


1851 


308 


151 







Moyennes ) 
de 26 ans) 


268 jours 


164 groupe! 


3. 




d'observations 


• 







Le résultat ie plus intéressant auquel les observations 
de M. Schwabe l'ont conduit, c'est à découvrir une sorte 
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de périodicité décennale dans Papparition des taches du 
Soleil^ périodicité que les dernières années d'observation 
paraissent confirmer. Cette périodicité est relative au 
nombre des groupes de taches dans l'année ; ce nombre, 
après s'être accru graduellement pendant 5 & 6 ans, dé- 
croît ensuite par degrés dans un laps de temps à peu près 
égal, de manière à ce que la période entière, c'est-à-dire 
rintervalle compris entre 2 maxirna ou 2 minima consé- 
cutifs^ est de 10 à 12 ans. 

Ainsi, en 1826, époque où M. Scfawabe a commencé 
son cours régulier d'observations, le nombre annuel de 
groupes de taches qu'il a noté a été de 118 ; ce nombre 
s'est élevé à 161 en 1827, et à 225 en 1828. Dès lors, 
il a commencé à diminuer graduellement d'année en 
année, jusqu'en 1833, où il n'a plus élé que de 33 dans 
toute l'année. Ce nombre s'est accru ensuite successive- 
ment jusqu'en 1837^ où il a atteint un maximum de 333 
groupes de taches dans l'année, c'est-à-dire d'environ 
dix fois plus qu'à l'époque du minimum précédent. A 
partir de 1837, le nombre annuel des groupes de taches 
a de nouveau diminué jusqu'en 1843, où il n'a plus été 
que de 34 dans l'année. Ce nombre a augmenté ensuite 
graduellement jusqu'en 1848, où il a été de 330 grou- 
pes. Nous sommes maintenant dans une période de dé- 
croissement, et le nombre des groupes n'a été que de 
151 en 1851. 

Le nombre annuel moyen de groupes de taches, conclu 
des 26 ans d'observations de M. Schwabe, est de 164 ; il 
est probablement un peu plus fort que la vraie moyenne, 
puisque ces 26 ans comprennent 3 maxlma et seulement 
2 minima. Il n'y a eu aucune année dans toute la série 
qui ait fait exception à la progression graduelle d'accrois- 
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semeot ou de décroissemem du nombre de groupes de 
lâches ; mais ia durée des deux dernières périodes en- 
tières comprises entre les trois maxima est un peu diffé- 
rente, étant de di^ ans pour ia première (de 1828 à 
1837) et de douze ans pour la seconde (de 1837 à 
1ti48); cette dernière période a présenté 6. ans de dé* 
croissemènt et 5 d'accroissement. 

Le nombre des jours où Ton n'observe point de ta- 
ches sur le disque du Soleil est nul dans les années voi- 
sines de celles des maxima, tandis qu'il s'élève quelque- 
fois au delà du tiers de celui des jours de Fannée^ vers 
les époques des minhna. Ainsi, ce nombre a été de 139 
en 1833, de 120 en 1834, de 119 en 1843, de 111 
-en 1844. L'époque actuelle, quoique décroissante pour 
le nombre des groupes, ainsi que nous l'avons vu plus , 
haut, n'a présenté, cependant, encore à M. Schwabe> 
jusqu'à la fin de 1851, presque aucun jour sans tache. 

Il y a aussi Une différence notable entre les dimen- 
sions des groupes et des. taches, dans les années où il y 
en a beaucoup, et dans celles où il y en a moins. Ainsi, 
par exemple, dans l'année 1844, voisine d'un minmumy 
la plus grande étendue des groupes était à peine de 
4 minutes de degré ; les grandes taches à noyau noir et 
à bordure grisâtre ou pénombre n'avaient, en moyenne, 
qu'une trentaine de secondes de diamètre, et il n'y en a 
eu que deux visibles à l'œil nu, dont le diamjètre était de 
1'30" pour l'une, et de l'6",8 pour l'autre. L'appari- 
tion des taches a été courte, en général, et il n'y en a 
eu que 7 qui aient reparu une seconde fois. En 1848, 
en revanche, année de maximum en fait de groupes de 
taches, 3 de ces groupes ont eu une étendue diamétrale 
d'environ 8' '/i ; «I y a eu à cinq reprises différentes des 
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taches visibles à l'œil nu, dont une avait 2'33'' de dia- 
mètre * ; il y a eu une tache qui a reparu pendant 7 ou 

8 rotations consécutives. L'année suivante a présenté les 
mêmes caractères ; il y a eu un groupe de taches d'une 
étendue de 9'35''^4 de Test à Touest» ou de près du tiers 
du diamètre du Soleil. En janvier et février, il y avait de 

9 à 12 groupes à la fois sur le disque, mais le nombre 
n'en était plus que de 5 à 6 à la fois, vers la fin de l'année. 

J*ai remarqué dernièrement une connexion singulière 
et tout à fait inattendue, qui existe entre la période dé- 
cennale de M. Schwabe, relative aux taches du Soleil, et 
celle signalée plus récemment par M. le docteur Lamont, 
astronome à Munich, dans un ordre de phénomènes bien 
différent, je veux parler des variations de Taiguille ai- 
mantée'. En effet, d'après les observations horaires de la 
déclinaison de Taiguille aimantée , faites par ce savant à 
l'observatoire de Bogenhausen, près de Munich, depuis 
le mois d'août 1840, l'amplitude moyenne annuelle des 
variations diurnes de cette déclinaison, entre 8 heures 
du malin et 1 heure après midi, a aussi une période dé- 
cennale , de telle sorte qu'elle augmente régulièrement 
pendant cinq ans, et décroît de même pendant cinq au- 
tres années. M. Lamont a trouvé, en représentant par des 
courbes les résultats de ses observations, que l'époque du 
minimum de cette amplitude moyenne correspondait au 
milieu de Tannée 1 843, et celle du maximum au milieu 

* L'une des pins graûdes taches qui aient été observées, a été 
celle vue par sir W. Herschel en 1779, qui avait en totalité un 
diamètre de 470", soit de 15,7 fois celui de la Terre, celui-ci étant 
d'environ 17", 2 à la dislance du Soleil. 

* Voyez Poggendorjf's Anmlen, décembre 1851 , et Bibl. Univ., 
avril 1852, page 306. 
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de 1848. Il a trouvé aussi, d'après les observations faites 
à Gœttingue^ un maximum vers le milieu de 1837. Or, 
d'après ce que nous avons vu plus haut, les années 1837 
et 1848 correspondent précisément âr des époques de 
maximum de groupes de taches, et l'époque intermé- 
diaire de 1843 à un minimum, 

M. Resihuber, directeur de l'observatoire de Krems- 
miinster en Autriche, a confirmé les résultats obtenus par 
M* Lamont, pour la déclinaison magnétique, d'après les 
observations faites h Kremsmtlnster depuis 1839, et il en 
a obtenu de semblables pour les variations de Tintensité 
horizontale de raiguille aimantée^. 

Ainsi, en 1843, les moyennes annuelles des variations 
diurnes de la déclinaison et de l'intensité ont été respec- 
tivement, en cette station, de 6'28'',6 et de -f 0,00088. 
En 1844, elles étaient de 6.14,9 et de 0,00138. 
Dès lors, ces mêmes variations moyennes ont augmenté 
graduellement, et eHes étaient respectivement : 
En 1848 de 10'55",4 et de + 0,00273 
En 1849 de 10.39,5 et de + 0,00230 
Je n'ai pas besoin, je crois, d'insister sur ce que ce 
rapprochement présente de curieux , et sur le champ 
nouveau qu^il ouvre è la science. 

M. Schwabe a publié, dans le n° 1 du Journal de Pog- 
gendorffAe 1852 (t. 85, p. 166) un court article sur 
la période de rotation du Soleil, résultant de quelques- 
unes de ses observations, qui renferme des remarques 
instructives sur la variabilité des taches. Il croit que 
cette variabilité dépend, soit de Tépoque de leur période 
dans laquelle elles paraissent, soit de leur nature propre. 

* Voyez Pogg. Annal, n** 3 de 1852, vol. 85, pp. 412— -420. 



Digitized by VjOOQ IC 



BU CORPS DU SOLEIL. 191 

Quand les tacbes commencent à diminuer en nombre, 
celles qui ont une pënoftibre et un diamètre de 30 à 40 
secondes, dont le noyau n'est pas déchiré et présente un 
contour un peu pâle, sont les plus durables et les plus fa- 
vorables pour en déduire la durée de la rotation. Celles 
dont la grosseur surpasse 50^^ de diamètre, dont les pé- 
nombres et les noyaux sont nettement terminés et irèf- 
déchirés, sont les plus variables de forme et les plus sa-' 
jettes à se subdiviser* Il est difficile d'ajustar exactement 
le fil du micromètre sur le milieu de ces grandes taches. 
Les bords de la pénombre offrent, par leur varlaUltté, 
plus dMnconvénients encore : car quand une taefae s'ao-*- 
crolt, c'est ordinairement par le bord oriental de sa pé- 
nombre, tandis que lorsqu'elle diminue ou qu'elle com- 
mence à se dissiper^ c'est du côté occidental que cela 
a lieu d'abord. De là résulte un déplacemenl du point 
central, qui peut donner lieu à une ^reur souvent très- 
notable dans la mesure. Quand les taebes augmentent en 
quantité, on est quelquefois incertain, à un jour donné, 
laquelle des petites taches on a observé la veillé. 
M. Schwabe effectue, en général, ses mesure» micro* 
métriques près de^Fépoque de la oulaMnatioik du Soleil. 
Celles dont il rapporte les résultats ont été Eûtes en dé-^ 
cembre 1 842, janvier, mai, juillet et aoAt 1843, et elles ; 
ont été calculées, soit par lui, soit par M. le dooteur 
WJIpche, à l'aide de formules qui hti ontété communi- 
quées par M« Encke. 

La phi» courte valeur de la, rotation du Soleil, entre 
les 8 qui sont rapportées, est de j. 25,07 
la plus longue de. ... , 25,7 S 
et la valeur moyenne est de. 25,507 

H me semble désirable que M. Schwabe poursuive ceMe 
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partie de ses recherches^ en vue de compléter autant que 
possible celles de M. Laiigier^ dont j'ai parlé plus haut. 

M. Schwabeàbien voulu, sur ma demande, insérer, 
depuis 1844, dans ses comptes rendus annuels, le nom- 
bre des groupes de taches observés dans chacun des mois 
de Tannée. J'ai pris les moyennes de ces nombres men- 
suels correspondant aux 8 années 1844 à 1851. Ces 
moyennes sont de 14 à 18 groupes par mois; mais 
comme les nombres de groupés sont très- variables dans 
le même mois, suivant tes années (le mois d'août ayant 
présenté, par exemple, un seul groupe efi 1844, tandis 
qu'il y en a eu 36 en 1848), on conçoit qu'il faudra 
beaucoup plus de 8 ans d'observations avant qu'on puisse 
savoir s'il y a , en moyenne , quelque différence réelle 
dans les nombres de groupes de taches correspondant 
aux diverses saisons de l'année. 

Je me propose de reprendre la recherche de l'in- 
fluence des taches sur les températures terrestres, dont 
je me suis déjà occupé sans avoir obtenu encore de ré- 
sultat tout à fait concluant. C'est lé désir d'en obtenir un 
plus décisif qui m'a fait ajourner ce travail^ afin de pou- 
voir l'appuyer sur un plus grand nombre d'années d'ob- 
servations de taches et de stations d'observations ther- 
mométriques dignes de confiance. 

Il ne me serait pas possible d'entrer ici dans tous les 
détails des observations de M. Schvrabe. Je me bornerai 
à en citer une, en confirmation d'une autre de M. Ca- 
pocci, rapportée ci-dessus^ sur la coloration rougeâtre 
que présentent quelquefois certaines parties des taches. 
Elle est tirée du n** 527 des Jstr. Nachr. 

a Quoique j'aie, dit M. Schwabe, remarqué déjà sou- 
vent dans diverses taches une couleur brun-rougeâire. 
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^u lieu d*^ la teinte ordinaire grise ou noire, je signalerai 
encore une observation de ce genre que j'ai faite le 4 fé- 
vrier 1844. Vers 1 h. ^/^ du soir, j'observais ce jour-là 
le 4® groupe de taches de Tannée, sans verre coloré, le 
Soleil étant derrière les nuages, et cependant extraordi- 
nairement distinct. A Pest, près d'une tache à noyau 
entourée de pénombre, se trouvaient trois petites taches 
de même espèce, dont une, un peu allongée, présentait 
vers son c6té nord beaucoup de nébulosité ( ou de pé- 
nombre) d'une belle couleur rouge brun, pendant que 
r entourage des autres taches avait la couleur grise ordi- 
naire. Vers 2 h, 7a* j® P"* observer avec les verres co- 
lorés, et je continuai à trouver avec mes deux lunettes, 
en employant des verres jaunes, verts et bleus, que l'en- 
tourage de la tache allongée avait une coloration parti- 
culière, qui paraissait alors plus rouge que brune. Les 
jours suivants, je trouvai ces taches fort changées et 
remplacées par une tache irrégulière, dont la bordure 
avait la couleur grise ordinaire.^ » 

M. Rodolphe Wolf, directeur actuel de l'observatoire 
de Berne, a commencé, depuis les derniers mois de 
1847, à enregistrer journellement, comme M. Schwabe, 
l'apparition des taches sur le Soleil, ainsi que les diverses 
circonstances qu'elles présentent, et il publie en détail, 
de six en six mois, les résultats de ses observations, dans 
les Miuheilungen de la Société des naturalistes de Berne. 

* Je ne parlerai pas ici des petites apparences luntineoses, obser- 
vées quelquefois par M. Schwabe près du Soleil, et qu'il désigne 
sous le non» de Lichiflocken, ni de quelques apparences analogues 
signalées par d'autres observateurs, parce que ces phénomènes ne 
se rapportent pas au corps même du Soleil. 

Se. Phys. T. XX 12 
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M. Wolf a bien constaté une diminution graduelle du 
nombre des taches en 1850 et 185l> tout en remar- 
quant qu'elle était moindre que la période décennale de 
M. Schwabe ne l'aurait fait attendre, et que le Soleil ne 
s'était encore jamais montré sans taches dans ces mêmes 
années. Il a remarqué aussi*, en représenunt graphique- 
ment les trois années de ses observations de taches, 
1849* 1850, 1851, c'est-à-dire en prenant pour abs- 
cisses le nombre des jours écoulés, et pour ordonnées le 
nombre des groupes de taches, que les courbes, qui en 
résultaient, présentaient des ondulations ou vagues alter- 
natives, dont les plus régulières correspondaient à la pé- 
riode de 27 Vs J'« V^^ ^^^ ^"^ ^® '^ rotation du Soleil 
par rapport à la Terre. Il ne peut avoir encore une opi- 
nion bien prononcée sur la réalité et sur la durée de cette 
période, mais il regarde comme vraisemblable qu'il en 
existe de plus courtes que celle signalée par M. Schvrabe. 
Je citerai, à cette occasion^ des recherches d'un tout 
autre genre, aboutissant à un résultat analogue : ce sont 
celles de H. Buijs-Ballot, d'Utrecht, qui croit avoir con- 
staté, d'après des observations thermométriques faites à 
Harlem, à Zwanenbourg et à Damtzig pendant un assez 
grand nombre d'années, qu'à chaque période d'environ 
37,7 j* il y a> dans ces localités, une petite élévation de 
température, et un abaissement à l'époque intermédiaire. 
Il explique ce fait, en supposant que la distribution de la 
chaleur dans l'atmosphère du Soleil n'est pas tout à fait 
uniforme, et qu'il y a dans cette atmosphère une région 
plus réchauffée, ou du moins qui envoie plus de chaleur à 
la Terre, lorsqu'elle se trouve tournée vers elle. Il pré- 

* Voyez MiUheilmgen, n* 229, et Astron. Nachr,, n* 802. 
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scnie, en conséquence, les observalions de ce genre 
comme un nou?eau moyen de déterminer la durée de la 
rotation du Soleil sur son axe. Le dernier mémoire de 
M. Buijs sur ce sujet a été publié dans le cahier de dé- 
cembre 1851 des Annales de chimie et de physique de 
Poggendorff. 

II a été fait à la Société astronomique de Londres^ en 
1847 et 1849 9 diverses communications relatives aux 
taches du Soleil, dont il est fait mention dans les tomes 
8 et 9 des Monthly Notices publiées par cette société. Sir 
John Herschel a exprimé le désir qu'il se fit une collée* 
tion de dessins de ces taches, afin qu'on pût suivre la sé- 
rie des changements qui s'effectuent chaque jour sur la 
surface du Soleil. La Société a déjà reçu de M. Hussey 
une série de 1 tOO dessins de taches observées par lui, 
d'avril 1836 à décembre 1837. Elle en a reçu aussi de 
MM. Griesbach» Lawson, Jacob etShea. M. Lawson a ob- 
servé, le 30 juin 1846, avec une lunette de Dollond 
de 12 pouces d'ouverture, une entaille (a notch) dans 
le bord du Soleil^ à laquelle a succédé une tache deux 
heures après. M. Lovre a fait une observation analogue, 
le 24 février 1849. L'entaille sur le bord du Soleil était 
longue d'un demi-doigt ( ou d'un 24® du diamètre), et 
s'était sensiblement accrue une heure après. Le lende* 
main, i'échancrure sur le bord avait disparu, mais on 
voyait, à '/« d^ doigt du bord, une tache de grande 
dimension, correspondant à l'entaille observée la veille. 
D'après sir John Herschei\ une observation du même 
genre avait été déjà faite en décembre 1719, sur une 
grande tache. Le capitaine Jacob a observé, le 1"*^ fé- 

* V. Outlines of Astronomy, 1850, note de la page 231. 
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vrier 1849, à Poona, au Bengale^ avec une lunette de 
3 Ys pi^s de longueur focale, une tache de Soleil an- 
nulaire, c'esl-à-dire brillante vers «on centre, et entou- 
rée d'un noyau obscur ayant la forme d\in pentagone 
irrégulier. Il regarde comme possible qu'un léger fila- 
ment de lumière joignit la petite tache brillante à la pé- 
nombre. Il a aperçu le lendemain une apparence analo- 
gue dans une autre tache. 

Le dernier n® des Monthfy Notices qui me soit par- 
venu, celui de la séance du 7 avril 1852 (vol. XII, n° 6, 
p. 167) renferme aussi quelques remarques intéres- 
santes de M. Dawes sur les taches du Soleil. Cet habile 
observateur, qui possède une lunette de Merz de 8 ^/, 
pieds de longueur focale, et dont l'observatoire particu- 
lier est établi maintenant à Wateringbury, près de Maids- 
tone, a trouvé un moyen simple de conserver aux gran- 
des lunettes toute leur ouverture dans les observations 
du Soleil, sans qu'il en résulte d'inconvénient pour les 
yeux, ni pour les verres colorés dont on fait usage. Ce 
moyen consiste à réduire convenablement l'ouverture de 
l'oculaire, en ajustant au foyer de l'objectif des anneaux 
ou diaphragmes, de diamètre suffisamment petit (de 3 di- 
xièmes à un centième de pouce, par exemple), pour ne 
transmettre à l'œil de l'observateur qu'une petite partie 
de l'image du Soleil ; cela permet de voir cette partie de 
l'image avec une netteté beaucoup plus grande que lors- 
qu'on diminue l'ouverture de l'objectif*. 

M. Dawes a constaté, par ce mode d'observation, 

* M. Dawes avait déjà décrit en détail son procédé» dans une 
communication faite à la séance de la Société astronomique du \ 3 
juin 1851, et rapportée dans le n° 8 du tome XI des Monthly 
Notices, page 181. 
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l'exislence sur les noyaux noirs des taches solaires d'une 
couche ayanl un degré de lumière assez faible^ qu'il sup- 
pose être située fort au-dessous de celle qui forme la 
pénombre. Il croit que cette couche n'est pas lumineuse 
par elle-même, mais qu'elle est de nature à absorber une 
grande quantité de lumière et à en réfléchir très-peu. Sa 
clarté est inégale et bigarrée^ mais elle n'a pas l'appa- 
rence striée que présentent fréquemment les pénombres, 
et elle est toujours beaucoup moins lumineuse. Dans 
toutes les taches de grande dimension et dans plusieurs 
des petites, on distingue une ouverture noire vers le mi- 
lieu de cette couche nébuleuse, et c'est à elle seulement 
que le mot de noyau parait être strictement applicable; 
cette dernière partie, si elle est encore un peu lumi- 
neuse, Tétant moins que ne Test notre atmosphère 
éclairée des rayons directs du Soleil. M. Dawes a repré- 
senté dans deux figures ces apparences, telles qu'il les a 
observées le 17 et le 23 janvier de cette année, dans une 
tache qui lui a paru exécuter, dans cet intervalle de 
temps, une sorte de rotation autour de son noyau obscur. 
M. Dawes, en examinant soigneusement la surface du 
Soleil dans un très-petit champ, est convaincu que la 
rapide fluctuation apparente de la structure poreuse du 
Soleil n'est pas réelle, mais qu'elle est l'effet de pertur- 
bations dans notre propre atmosphère. L'observation des 
facules ou bandes lumineuses, qui se voient souvent sur 
la. surface du Soleil, peut être faite aussi beaucoup plus 
avantageusement, en conservant aux lunettes toute leur 
ouverture, et M. Dawes en a vu tout près du bord du 
Soleil, se projeter légèrement au-dessus du contour ar- 
rondi du limbe, comme une crête de montagne presque^ 
parallèle à Téqualeur solaire. 
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SECONDE SECTION. 



Sur quelques-uns des phénomlnes observés pendant les dernières 
éclipses totales de Soleil. 

Les éclipses (olale^ de Soleil qui ont eu lieu dans 
quelques parties de l'Europe, le 8 juillet 1842 et le 
28 juillet 1851^ et celle qui a été totale aux lies Sand-r 
wîch le 8 août 1 850', ont conduit à des observations 
importantes, sous le rapport des données qu'elles peu- 
vent fournir sur la constitution de la surface du Soleil, 
Je ne parlerai ici que de celles concernant la couronne 
liimineuse et les protubérances rosées observées pendant 
ces éclipses, et je serai forcé de supprimer ^n grand 
nombre de détails, la Notice très-intéressante qu'a pu^ 
bliée M. Ârago sur Téclip^e de 1842, dans Y Annuaire 
du Bureau des longitudes pour 1846, remplissant à elle 
seiilc plus de 200 pages de format in-18. 

Quelques secondes ayant le commencement des éclip-r 
ses totales de Soleil, le corps obscur de la Lune parait 
soudainement entouré d'une couronne, ou d'une sorte 
d'auréole lumineuse, un peu analogue à celle que les 
peintres figurent autour de la tête des saints. Elle est de 
couleur à peu près blanche , peut-être un peu jaunâtre 
ou rougeâtre ; elle se compose d'une auréole intérieure, 
plus brillante que le reste et d'un éclat uniforme, et 
d*tine auréole extérieure, concentrique et contiguë à la 
première, d'où partent un grand nombre de rayons di- 
vergents disposés toutajjtour du disque. On ; a souvent 
observé aussi deux expansions lumineuses étendues, ou 
aigrettes, situées sur la ligne de jonction des points du 
commencement et de la fin de Téclipse. L'^éclat et la lar- 
geur de cette couronne ont été évalués assez diverse- 
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ment. Ainsi^ lors de Téolipse de 1842, I<1 lumière de la 
couronne a paru à Perpignan^ à Milan et à Vienne sem- 
blable à celle de la Lune pour la nuance et la clarté^ tan- 
dis qu'à Lipezk en Russie^ ou Je Soleil était, il est vrai, 
pendant Téclipse , plus élevé sur l'horizon d'environ 
29^ Vs ^"'^ Perpignan, elle avait un éclat tel qu'on pou- 
vait à peine en supporter la vue à Toeil nu. A Perpignan, 
la largeur de la couronne intérieure a été trouvée de 2 
à 3 minutes de degré, la largeur totale d'environ 10 
minutes, et les pfus longs rayons avaient environ 33 ^ à 
partir du bord obscur de la Lune. A Lipezk, la largeur 
de la couronne était de 2b', et les aigrettes lumineuses 
avaient jusqu'à 3 et 4 degrés d'étendue, à partir du 
bord de la Lune. 

La couronne lumineuse a paru à M. Airy beaucoup 
plus large dans l'éclipsé de 1 851 , qui a eu lieu vers le 
milieu du jour, et avec un Soleil assez haut, que dans 
celle de 1842, qui a eu lieu le matin; il a estimé, en 
1851 , à Gotbembourg en Suède, sa largeur peu infé* 
rieure au diamètre de la Lune (qui est d'environ 330* 
M. Mauvais a évalué, à Dantzig, en 1851, la largeur de 
la partie la plus intense de la couronne à environ 3' et 
la largeur totale à environ 10^ « Dans toutes les direc- 
tions (ajoute M. Mauvais dans sa relation de cette éclipse, 
insérée dans le Compte rendu du 18 août 1851, page 
175) il partait de la couronne des faisceaux divergents 
de lumière blanchâtre; ces faisceaux se confondaient h 
leur bnse avec la lumière de la couronne, sans la traver- 
ser d'une manière distincte. Ils n'étaient pas tous de 
même longueur; les extrémités des plus grands s'éten- 
daient à environ 30' du bord de la Lune. Je n'ai point 
revu les rayons enchevêtrés que nous avions observée 
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en 1842; celle fois ils onl paru assez n^gulièremcnt 
dirigés suivant des normales au contour de la Lune. Je 
n'y ai observé ni mouvements, ni ondulations, ni chan- 
gements de forme ; ils m'ont paru immobiles et invaria- 
bles.... 36 secondes après la fin de l'éclipsé totale, le 
contour entier de la lune et la couronne étaient encore 
visibles, mais celle-ci avait changé de couleur, elle était 
devenue complètement blanche ; ce n'est guère qu'une 
minute plus tard que j-ai cessé de l'apercevoir, à cause 
de l'éclat croissant du Soleil, que je ne pouvais plus sup- 
porter à l'œil ny. y> 

D'après le compte rendu sommaire sur cette dernière 
éclipse, inséré dans le rapport présenté par le Conseil 
de la Société astronomique de Londres, à la séance gé- 
nérale annuelle de cette Société du 13 février 1852, 
ce les observations faiieç siir la couronne lumineuse sem- 
blent prouver, dans leur ensemble, que celte couronne 
appartient au Soleil. M. Dawes (qui l'a observée h Rae- 
veisberg, près d'Ëngelbolm, en Suède) croit Favoir vue 
plus brillante et plus large du côté où le Soleil a disparu; 
et pendant toute la durée de l'éclipsé totale, elle lui a 
paru décidément plus brillante sur le bord sud de la 
Lune q^e sur le bord nord, ce qui, d'après la position 
locale de l'observateur, s'accorde avec l'idée que la 
couronne est concentrique au Soleil... Sa lumière a paru 
diminuer graduellement depuis la surface du Soleil, et 
elle ne se composait pas d'anneaux de clarté uniforme; 
de grands /aisceaux ou bandes de lumière divergeaient à 
intervalles presque égaux autour du disque ; enfin, celte 
lumière était certainement assez forte pour être visible 
quelques secondes avant la complète disparition du So- 
leil et après sa première réapparition. » 
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Je passe, inaintenanl, aux protubérances rosées ob- 
servées pendant les dernières éclipses totales, à ce phé- 
nomène curieux et inattendu, quoiqu'il eût été déjà ob- 
servé, qui a excité un intérêt tout particulier, à cause 
de la difficulté qu'on a trouvé à en rendre raison. 

Dans Téclipse du 8 juillet 1842^ qui a été totale pen- 
dant deux à trois minutes dans le midi de la France, de 
l'Allemagne, de la Russie et le nord de l'Italie, la plu- 
part des observateurs ont aperçu, pendant Téclipse to- 
tale, deux ou trois protubérances lumineuses, de deux à 
trois minutes de degré de hauteur, s'élancer pour ainsi 
dire du contour du disque obscur de la Lune, et quelques* 
uns ont distingué une de ces lueurs rosées à la vue sim- 
ple. M. Arago n'en a aperçu que deux à Perpignan, d'iné- 
gale grandeur, tandis que MM. Schumacher et Littrow en 
ont distingué trois h Vienne. M. Arago décrit ainsi l'appa- 
rition d'une de ces protubérances : <c Après l'occultation 
totale, quelques instants avant l'émersion du disque so- 
laire, on a vu paraître en avant de ce disque un point 
lumineux, qui a grandi insensiblement jusqu'à atteindre 
à Perpignan environ 2' de degré. Celte protubérance 
présentait des effets de lumière rose, orangée et vio- 
lette. Les bords en étaient bien définis et nettement 
tranchés, on y distinguait aussi de nombreuses stries * . » 

L'éclipsé totale de Soleil qui a eu lieu le 8 août 1850 
aux lies Sandwich^ y a été observée par M. Kuiscysky, 
conducteur des ponts et chaussées au service de France. 
Il y a vu aussi des protubérances, et il a remarqué, en 
particulier, un trait délié et rougeâtre, situé près de la 

* J'ai publié une notice sommaire sur celte éclipse, dans le ca- 
hier d'avril 1843 de la Bibl. Univ. 
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protubérance nord, et qui a paru complètement détaché 
du bord de la Lune. Déjà Yassénius, dans l'éciipse totale 
qu'il observa à Gothembourg; en Suède, le 2 mai 1733, 
avait signalé Tapparition, en dehors de la périphérie du 
disque lunaire, de trois ou quatre taches rougeâtres et 
inégales, qu'il assimilait à des nuages * . 

L'éclipsé de Tété dernier, qui devait être visible dans 
le nord de l'Europe, a excité à l'avance, au plus haut 
degré, l'attention et l'intérêt des savants. Le Bureau des 
longitudes français a envoyé deux astronomes, MM. Mau- 
vais et Goujon pour l'observer à Dantzig, et j'ai déjà eu 
l'occasion de citer un fragment de la relation qu'ils en 
ont publiée dès le mois, suivant, dans les Comptes rendus 
de l'Académie des sciences de Paris. Un grand nombre 
de savants anglais et un astronome américain se sont ren- 
dus en diverses stations de Norwége, de Suède et de Da- 
nemarck, pour y observer Téclipse, conjointement avec 
d'autres savants de ces pays-là. Un extrait des comptes 
rendus de vingt-huit observateurs, accompagnés d'es- 
quisses de quelques-unes des protubérances vues par 
eux, a paru dans le n^ de janvier 1852 des Monthty 
Notices de la Société astronomique de Londres. Les M" 
tron, Nachrichten contiennent aussi un assez grand nom- 
bre de relations d'observations de cette éclipse faites 
dans le nord de l'Allemagne, entre autres celles, accom- 
pagnées de figures, qui se trouvent pages 159, 207, 
250 et 252 du tome XXXIU de ce journal. 

* M. Arago, en rapportant en détail l'observation de Vassenius, 
page 441 de sa notice insérée dans l'ilnnMairc pour 1846, y a 
joint diverses autres citations d'apparences rougedtres observées 
sur le bord de la Lune, lors d'anciennes éclipses totales ou annu* 
laires de Soleil. 



Digitized by VjOOQ IC 



DU CORPS DU SOLEIL. ^ 203 

Ne pouvant entrer ici dans le détail d'observations 
particulières aussi multipliées, je dois me borner à en 
présenter un court résumé, en ce qui concerne les ap- 
parences lumineuses observées vers le bord du disque 
obscur de la Lune, et je ne pourrais en trouver un plus 
digne de confiance, qu'en l'extrayant du rapport fait en 
février de cette année à la Société astronomique de Lon- 
dres, rapport que j'ai déjà cité et qui a paru dans le 
n*^ 4 du tome XII des Monthly Notices de cette So- 
ciété. 

a A regard des protubérances rouges, est-il dit dans 
ce rapport, page 106, l'identité de plusieurs d'entre 
celles qui ont été signalées par divers observateurs ne 
peut être mise en doute ; leurs positions sur le limbe 
de la Lune ont été marquées avec toute la précision qu'on 
pouvait espérer,^ et en général les dessins de leurs for- 
mes s'accordent assez bien. Les observateurs placés le 
plus au nord ont vu des protubérances sur le limbe bo- 
réal, qui étaient cachées à ceux situés au midi des pre- 
miers, et le même fait a eu lieu en sens inverse du côté 
du sud. Il est très-décidément prouvé, d'après les ob- 
servations, que ces singuliers phénomènes appartien- 
nent au Soleil ; ceux qui ont été observés sur le bord 
oriental ont été promptement cachés, tandis que d'au- 
tres ont paru vers le bord occidental, ce qui a fait voir 
qu'ils étaient respectivement couverts et m.inifestés sur 
les limbes oriental et occidental du Soleil, à mesure que 
la Lune s'avançait. Les protubérances qui ont été vues 
immédiatement sur le limbe occidental, ont aussi aug- 
menté en hauteur pendant la durée de l'éclipsé totale 
(qui a été d'environ 3 '/i minutes). Enfin l'une d'elles, 
au moins, a été vue suspendue au-dessus du disque 
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du Soleil, sans avoir aucune connexion avec le limbe. 
<i Jusqu'ici les résultais des observations sont aussi 
satisraisanls qu'on pouvait le désirer, mais il y a des dis- 
cordances dans les descriptions des proéminences rouges 
les plus remarquables, qui ne peuvent être attribuées à 
des erreurs d'observation, et qui laissent de plus gran- 
des difficultés que jamais en ce qui concerne la vraie 
explication des phénomènes. Le limbe occidental présen- 
tait une protubérance rouge remarquable, beaucoup 
plus brillante que toutes les autres, et qui était accompa- 
gnée d'une petite masse rouge non en contact avec le 
limbe. Or il y a à peine deux observateurs qui s'accor- 
dent dans leur description de ces deux objets ; ils dif- 
fèrent dans leur compte rendu de la forme de la grande 
protubérance, et encore plus en ce qui concerne la pe- 
tite. M. Airy décrit la grande comme ayant une forme 
analogue à celle d'un bomerang (espèce de jeu indien 
assez usité en Angleterre), elle paraît dans son dessin 
comme composée de deux bras, presque à angle droit 
l'un de l'autre. M. Dawes compare la forme de cette 
protubérance à celle d'un cimeterre turc, qui serait 
courbé presque subitement à son extrémité supérieure ; 
d'autres lui attribuent la forme d'une faucille à sommet 
brisé. Quant à la petite masse, M. Airy l'a vue bien dis- 
tincte vers ses bords et ayant une forme analogue à celle 
d'un ballon. M. Dawes la compare au sommet d'une 
montagne conique, dont la base serait coupée par le 
brouillard. D'autres n*ont rien vu qu'une masse irrégu- 
lière et aranéiforme. Quelques-uns seulement ont aperçu 
distinctement des arcs lumineux liant cette masse à la 
grande proéminence. Ces différences ne dépendent pas 
de la distance entre les lieux d'observation, car la rela^ 
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tion (lu capil«iine Petterson, place à deux milles de dis- 
tance de M. Airy, diffère beaucoup de celle de ce der- 
nier. Les observations de MM. Lassell, Williams et Sta- 
nistreet, qui étaient dans la même maison, ne sont pas 
les plus concordantes. Il semble réellement impossible 
de concilier entre elles ces relations diverses, sans adop- 
ter quelque hypothèse d'effet de mirage^ ou d'une cause 
modificatrice, existant soit dans le voisinage de la Lune, 
soit dans notre propre atmosphère. 

<c A côté des grandes proéminences, se trouvent les 
Sierras d'un rouge foncé, ou chaînes de montagnes 
dentelées, vues par la plupart des observateurs, et qui 
ont peut-être encore un degré d'intérêt supérieur à ce- 
lui des objets précédents. Elles consistent en une succes- 
sion de proéminences de couleur écarlate, unies à leur 
base par une bande rouge continue. M. Airy a vu pro- 
bablement les effets de ce phénomène se déployer dans 
leur plus grande magnificence. Le long de Thorizon au 
nord jusque vers 30 ou 35 degrés de hauteur, le ciel était 
éclairé, sur une étendue d'environ 90^ en azimuth, par 
une lumière d'un rouge rosé. En ce moment la Sierra 
qu'il a vue dans sa lunette était d'une couleur beaucoup 
plus brillante qu'aucune des proéminences détachées, et 
cela suggère la seule explication probable ou satisfai- 
sante qu'on puisse donner de cette lumière. » 

Il me reste peu de chose à ajouter à cette intéressante 
citation. Je dirai, cependant, que M. Dawes a remarqué 
(dans le petit mémoire sur l'observation du Soleil qu'il a 
communiqué, en juin 1851, à la Société astronomique 
et que j'ai cité plus haut) que le même ajustement de 
longueur focale dans une lunette ne procure pas la vi- 
sion distincte pour toutes les portions de la surface du 
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soleil. Ainsi, quand la lunette a ëté bien ajustée pour 
une tache Située vers le centre du soleil, il faut l'allon- 
ger un peu pour voir distinctement une autre tache si- 
tuée vers le bord du disque^ et cela doit évidemment 
être attribué à l'effet sur l'œil d'intensités différentes de 
lumière. Il serait possible qu'une partie au moins des dif- 
férences d'aspect, sous lesquelles on vient de voir que quel- 
ques proéminences rouges ont été décrites par divers ob- 
servateurs, différences qui me semblent peu considéra- 
bleSy fût due à une cause de ce genre, c'est-à-dire à des 
ajustements plus ou moins imparfaits de leurs lunettes, 
ou à quelques réfractions accidentelles produisant un peu 
de déformation dan» les images. 

On a remarqué, lors de la dernière éclipse, que quel^ 
ques-unes des protubérances corre^spondaient assex exac^ 
tement, par leur position, à des points où l'on avait ob- 
servé des taches et des facules sur l'un et l'autre bord 
du Soleil. 

Quant à la hauteur des protubérances, elle est dans 
tous les cas considérable, mais son appréciation a été 
variable. Ainsi, M. Petit, directeur de l'observatoire de 
Toulouse^ a trouvé, par une mesure directe, que la 
principale protubérance de l'éclipsé de 1842 sousten- 
dait un angle de 1 ' '/i ' ^® 9"' correspond à une 
hauteur effective d'environ 19^500 lieues (de 4000 
mètres). Tandis que M. Schumacher a obtenu à Vienne 
une valeur analogue, M. Littrow y a évalué cette même 
hauteur à 5', ce qui correspondrait h environ 56,000 
lieues de hauteur. 

En revanche, lors de Péclipse de 1851, M. Littrow, 
qui l'a observée à Rixttfft en Prusse, n'a évalué qu'à 
environ 1 ' */, la hauteur de la principale protubérance 



Digitized by VjOOQ IC 



DU CORPS DU SOLEIL. 207 

en croissant, située sur le bord occidental de la Lune ; 
tandis que le professeur Ragona-Scina, de Palerme, qui 
observait avec lui, lui attribue une hauteur de 2' au 
commencement et de 5', 9 à la fin de l'éclipsé. Les 
deux observateurs avaient chacun une lunette de 34 li- 
gnes d'ouverture, mais la première avait un grossisse- 
ment de 57 fois, et la seconde de 1 i fois seulement, ce 
qui rend un peu moins étonnant la difiérence des éva- 
luations, surtout pour une apparence lumineuse un peu 
nébuleuse. M. John Adie a estimé à Gothembourg, avec 
une lunette d'environ 1 '/i pouces d'ouverture et un 
grossissement de 15 fois, la hauteur de cette même pro- 
tubérance de 1 ' 7i ^^ commencement et de 3' vers la 
fin. M. Dawes donne à peu près les mêmes évaluations, 
avec un grossissement de 29 fois. A sa grande surprise, 
cette protubérance est restée visible pour lui pendant 
environ 5 secondes, après que le Soleil avait recom- 
mencé à paraître, plusieurs degrés au-dessous du point 
de la circonférence de la Lune où elle se trouvait, et 
elle n'a disparu que graduellement. 

M. Goujon a évalué à Dantzig, avec un grossissement 
de 44 fois, la hauteur de cette protubérance d'environ 
2' 7s* ^^ petite masse ronde, isolée, située près d'elle, 
avait, selon lui, environ ^4 ^^ minute de diamètre; elle 
lui a paru éloignée de '/i minute du bord de la Lune au 
moment de son apparition, et d'environ 2 minutes vers 
la fin de l'écIipse. 

( La fin au prochain nutnéro.) 
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Exposé sommaire du système de chimie organique 
DE M. Gerhardt. 



Toutes les personnes qui ont suivi les progrès de la 
chimie organique onl dû s'apercevoir qu'il s'est opéré 
dans ces dernières années un grand changement dans la 
marche de celle science. Autrefois, le but principal des 
chimistes qui se livraient à des recherches de chimie or- 
ganique, était de découvrir dans les plantes et dans les 
animaux les principes si variés qui se forment sous l'in- 
fluence de la vie ; une connaissance incomplète du mode 
d'action des réactifs que nous employons aujourd'hui 
avec une certaine prévision, et surtout les difficultés que 
présentaient des méthodes d'analyse encore incomplètes, 
arrêtèrent pendant longtemps l'étude des transformations 
doht les substances organiques sont susceptibles. 

Ce n'est cependant qu'en se basant sur ces transfor- 
mations que l'on peut saisir les rapports qui existent en- 
tre des corps, souvent irès-dîflférenls par leurs proprié- 
tés physiques. 

Le besoin d'une classification scientifique qui établit un 
lien entre les nombreuses substances que l'on possédait 
déjà, et dont le nombre augmentait journellement , se 
faisait de plus en plus sentir, quand M. Liebig aborda 
pour la première fois cette tâche difficile; et si le système 
imaginé par ce célèbre chimiste ne répond pas aux exi- 
gences actuelles de la science, il n'en est pas moins vrai 
que c'est à lui qu'on doit d'avoir imprimé à la chimie 
organique une direction toute nouvelle et un caractère 
scientifique qu'elle ne possédait pas jusqu'alors. 
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Mais l'on s'aperçut bientôt que^ si la classification par 
radicaux de M. Liebig était d'un secours puissant pour la 
mémoire, elle n'interprétait pas toujours dans leur véri- 
table sens les réactions chimiques. 

Les radicaux hypothétiques^ dont M. Liebig n'usa 
qu'avec beaucoup de circonspection, devinrent pour 
d'autres chimistes le sujet des erreurs les plus grossiè- 
res; beaucoup* d'entre eux, en effet, ne mirent pas le 
même discernement dans l'application des idées électro- 
chimiques à la chimie organique, et en calquant celle-ci 
exclusivement sur la chimie minérale , ils méconnurent 
toutes les analogies et donnèrent de la plupart des phé- 
nomènes une interprétation erronée. 

Ce mauvais usage des théories dualistiques fut com- 
battu par beaucoup de chimistes , et principalement p9r 
MM. Laurent et Gerhardt, l'expérience ayant démontré 
que, dans la plupart des métamorphoses des substances 
organiques, il ne s'effectue pas des combinaisons pures 
et simples, mais des substitutions d'un élément, ou d'un 
groupe complexe, à un autre élément ou à un autre 
groupe complexe. 

En d'autres termes, il est extrêmement rare de voir 
quelqije chose s'ajouter à une molécule organique, sans 
qu'en même temps quelque chose s'en sépare. 

De là la théorie des noyaux de M» Laurent, et les ty- 
pes chimiques de M. Dumas. 

Mais les types, comme oii les entendait quand M. Du- 
mas introduisit cette heureuse expression dans la science, 
n'étaient pas moins nombreux que les radicaux, et si 
ceux-ci étaient conçus d'après des idées de dualisme 
trop absolu, ceux-là tombèrent peut-être dans le défaut 
contraire. 

Se. Phys. T. XX. ^ 13 
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Je n'ai pas l'intention de faire l'historique des théo- 
ries qui, touràtour^ ont réuni le plus de suffrages parmi 
les chimistes^ je veux seulement démontrer comment on 
peut concilier les radicaux et les types chimiques, en les 
privant de ce qu'ils ont de trop absolu, et combien l'ap- 
plication d*un semblable système simplifie la classification 
des composés organiques et Tétude de la science dont 
ils sont Tobjet. 

Avant d'entreprendre l'examen de cette question , il 
est indispensable de rappeler en peu de mots la notation 
de M. Gerhardt. 

On sait que ce chimiste écrit la formule de l'eau H'O 
et celle de l'hydrate de potasse KHO ; d'après ses idées, 
qu'on trouve formulées pour la première fois dans son 
Précis de Chimie organique , l'hydrate de potasse n'est 
pas une combinaison d'une molécule de potasse avec une 
molécule d'eau, mais bien une molécule d'eau dans la- 
quelle un atome d'hydrogène est remplacé par un métal ; 
de même l'oxyde de potassium est K'O, c'est-à-dire une 
molécule d'enu dans laquelle les deux atomes d'hydro- 
gène sont remplacés par du potassium. 

Cette manière de considérer la constitution de la po- 
tasse caustique et de l'oxyde de potassium , est en par- 
faite harmonie avec l'expérience, puisque le potassium 
déplace directement la moitié de l'hydrogène de l'eau, 
et qu'on n'obtient l'oxyde de potassium qu'en chauffant 
l'hydrate de potasse fondu avec une nouvelle quantité de 
potassium. 

Il est évident qu'en appliquant ici la d(!finition du mot 
type, l'eau devient le type de tous les oxydes et de tous 
les hydrates métalliques, qu'on en dérive simplement par 
la subsrilulion d'un seul atome on de deux îitomes d'hy- 
drogène par (les métaux 
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On conçoit, d'après cela, pourquoi certains hydrates 
ne peuvent pas être transformés en oxydes par une sim* 
pie calcination, tandis que cette transformation s'effectue 
aisément quand on chasse l'hydrogène qu'ils renferment 
par l'addition d'un métal. 

Mais si cet argument n'est pas irrécusable pour le cas 
des oxydes métalliques, il acquiert beaucoup de force 
quand on l'applique aux acides organiques. 

En effet, dans le sens de la théorie dualistique, les aci- 
des organiques monobasiques sont des combinaisons d'un 
acide anhydre hypothétique avec un équivalent d'eau. 
Or, d'après M. Gerhardt, il n'est guère possible de con- 
cevoir pourquoi, d'après celte théorie, on ne peut pas 
enlever un atome d'eau aux acides hydratés monobasi- 
ques, pour les convertir en acides anhydres par des pro- 
cédés semblables à ceux que l'on a appliqués avec succès 
aux acides bibasiques. 

De même, il serait difficile d'expliquer, sans admettre 
des forces mystérieuses et sans éluder la question par des 
mots qui n'ont aucun sens, pourquoi une même quantité 
d'acide sulfurique peut servir à l'éthérificalion indéfinie 
de l'alcool. 

On sait que ce corp^ se comporte, dans certaines cir- 
constances, comme un véritable acide, et qu'il forme 
avec la potasse une combinaison qui se présente en ma- 
gnifiques cristaux. 

La théorie dualistique formule cette combinaison : 
C*H^.KO; c'est-à-dire qu'elle la regarde comme une 
combinaison d'éther avec l'oxyde potassique. 

Dans l'opinion de M. Gerhardt, elle est, au contraire, 
considérée comme de l'alcool dans lequel un atome de 
potassium est substitué à Thydrogène. 
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Or^ ce composé potassique présente une répction dont 
h théorie électro-chimique ne saurait donner une expli- 
cation satisfaisante. 

Quand on Tait agir sur Talcool potassé de l'iodure d'é- 
thyle, il se forme de Tîodure de potassium et de l'étber 
ordinaire : 

C*H*0, K0-hC*HM = KH.2(C*H*0). 

En admettant que la formule C^H^O exprime bien la 
molécule de réther, par rapport à celle de Piodure d'é- 
thyie, il faut nécessairement admettre aussi qu'il se pro- 
duit dans cette réaction deux molécules d'éther. Mais on 
sait^ d'après les belles expériences de M. Williamson, 
que si l'on substitue à Tiodure d'éthyle l'iodure de mé- 
thyle^ on obtient un éther composé renfermant à la fois 
le groupe raéthyle et le groupe éthyle; dans cette der- 
nière réaction , ces deux molécules resteraient donc 
combinées f tandis que dans le premier cas elles se sépa- 
reraient. 

Les expériences de M. Chance! sur les sulfovinates 
conduisent aux mêmes conséquences. 

Cette difficulté disparaît entièrement sî^ en se guidant 
d'après la densité des vapeurs^ on adopte la notation de 
MM. Gerhardt et Laurent. La formation de l'éther ordi- 
naire, par l'action de l'iodure d'éthyle sur l'alcool po- 
tassé^ et celle des éthers mixtes de MM. Williamson et 
Cbancel^ s'expriment aisément par les équations suivantes : 

C«HM-hC«H») 0=:lK-hC«H*(n 
K J C«H*^^ 

CH»I+C*HM = lK-hC*H«in 

K ) C HM 

Il résulte de ces faits^ ainsi que des autres travaux de 
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MM. Williamson etCbanoel^ que Feau quia déjà servi de 
type pour les oxydes métalliques peut encore être consi- 
dérée comme le type des alcools et des élhers. D'après 
cette manière de voir, un alcool est de l'eau dans laquelle 
un atome d'hydrogène est remplacé par un groupe com- 
plexe ; un étber est de l'eau dakis laquelle les deux ato- 
mes d'hydrogène sont remplacés par des groupes com- 
plexes. 

C'est en partant de l'idée que les acides monobasiques 
possèdent une constitution analogue aux alcools, que 
M. Gerhard t vient de poser les premières ba^es d*un sys- 
tème de chittiie qui, en ramenant tou^ les composés or- 
ganiques h un petit nombre de types, promet d'apporter 
une grande simplicité dans la classification et dans l'étude 
de la chimie organique. 

En admettant que les acides monobasiques possèdent 
une constitution semblable aux alcools, l'impossibilité 
d'obtenir leurs acides anhydres par une simple déshydra- 
tation, devient une conséquence nécessaire de cette hy- 
pothèse; mais on conçoit parfaitement que, pour chaque 
acide, il puisse exister une substance qui soit à cet acide 
ce que l'éther est h l'alcool. 

En d'autres termes, si l'on peut remplacer l'hydrogène 
basique de l'alcool par de l'éthyle, on doit pouvoir rem- 
placer l'hydrogène basique d'un acide par une autre mo- 
lécule du groupe oxygéné qu'il renferme déjà. 

C'est, en eflfet, ce que M. Gerhardt vient de réaliser 
avec plusieurs acides organiques*. Par une double dé- 
composition entièrement semblable à ciçli^ que M. Wil- 
liamson a effectuée entre l'alcool potassé et l'iodure d'é- 

* Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 
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thyle, M. Gerhardc a obtenu Tacide benzoïquc anhydre ^ 
c'est-à-dire le benzoate benzoïque C**H*®0'. La réaction 
qui engendre cette substance s'exprime par TéquaCion 
suivante : 

(C'H'0)|o_^(C'H.O)CI = KCl+jgH;0)jO 

Qeozoate de potasse. Chlorure du bepsqïi^. Beozoale beozoïque. 

Par un procédé semblable , il a obtenu le cuminate 
cuminique, le cinnamate cinnamique, etc. 

Et ce qui démontre bjen que ces substances renfer- 
ment deux fois le groupe cinnamylç, cnmyle, benr 
zolle, etc., c'est qu'en remplaçant, dans le premier 
cas, le benzoate de soude par un cuminate, ou uncinnar 
mate de celte base, on obtient des corps qui renferment 
à la fois les deux groupes (benzoïle-cinnamyle) (ben- 
zoïle-cumyle) et que l'on peut comparer aux éthers mixr 
tes de MM. Williamson et Chancel. 

Quant aux acides bibasiques, la question est différente : 
ces acides doivent étrç assimilés à deux molécules d'eau 
dont l'une peut être chassée par la chaleur, tandis que, 
dans l'autre, les deux atomes d'hydrogène sont remplacés 
par un groupe indivisible. La notation généralement 
adoptée pour exprimer leur constitution paraît conforme 
à la vérité; ainsi l'acide succinique C^H^O* peut être 
considéré comme deux molécules d'eau dans l'une des- 
quelles \çs deux atomes d'hydrogène sont remplacés par 
le groupe C^H^O^ équivalent de H^. 

C* H* 0* ) 

lia* A ? acide succinique . 

Je renvoie pour plus de détails sur ce sujet au më- 
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moire de M. GcrbardtV Quant <i TobjeeCion que Ton 
pourrait faire à cette ibéorie en lui voyant adopter le 
même type pour des substances qui diffèrent autant par 
leurs propriétés que Tacide acétique ou Tacide nitrique 
d'avec la potasse, cette objection n'est plus sérieuse si 
J'on considère ce corps au point de vue de la série. 

L'idée de série que M. Gerbardt s'est efforcé à intro- 
duire dans la science est loin d'occuper la place qu'elle y 
mérite ; généralement, quand on compare deux substan- 
ces prises aux deux extrémités d'une série, on oublie les 
termes intermédiaires ; mais si l'on considère la sériation 
de propriétés de toutes les substances que Von peut pla- 
cer sur une même échelle dont le premier échelon serait 
occupé par la potasse, et le dernier par Tacide nitrique, 
on n^aura plus lieu de s'étonner que ces deux substances 
puissent être considérées comme appartenant au même 
type moléculaire. Ne sait-on pas, en effet, que Foxyde 
d'antimoine et l'acide arsénieux s^ comportent à la fois 
comme bases et comme acides , et n'est-il pas reçu de 
dire dans les anciennes idées que feau joue à la fois le 
râle d'acide et de base. 

Les propriétés des substances organiques, considérées 
au point de vue sériaire, ne dépendent pas principale- 
ment du type auquel elles appartiennent, mais plutôt de 
la nature du groupe complexe qui s'est substituée l'hy- 
drogène. Ainsi, nous venons de dire qu'en remplaçant 
dans l'eau un seul atome d'hydrogène par un groupe non 
oxygéné, on obtient des alcools qui, bien que ne rougis- 
sant pas le tournesol (caractère qu'ils partagent d'ail- 
leurs avec la silice) peuvent cependant donner des com- 
binaisons métalliques . 

* Ce mémoire paraîtra dans les Ann. de Chimie et de Physique. 
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Si Ton effectue ce remplacement par un groupe oxy* 
gêné, on obtient les acides les plus puissants. 

Quand la substitution porte sur les deux atomes d'hy- 
drogène, que le groupe complexe soit oxigéné ou non, 
la substance est parraitement neutre aux papiers. 

Le même raisonnement s'applique aux corps azotés. 

Les belles expériences de M. Hoffmann ont mis hors 
de doute que Tammoniaque est le type du plus grand 
nombre et peut^pétre de tous les alcalis organiques. 

On a effectué sur les trois atomes d'hydrogène de 
l'ammoniaque presque toutes les substitutions possibles 
par les groupes non oxygénés , et toujours on a obtenu 
des bases puissantes. Mais vient-on à effectuer cette sub« 
stitution par des groupes oxygénés, on obtient des ami-* 
des qui, quoique susceptibles de se combiner avec quel- 
ques acides et quelques combinaisons métalliques, ne 
présentent cependant aucun degré d'alcalinité. 

Il est aisé de remarquer la similitude qui existe entre 
le mode de production des éthers doubles de MM. Wii- 
liamson et Chancel, et des alcalis de M. Hoffmann, et le 
mode de production des acides anhydres de M. Gerhard t, 
ainsi que des amides et des anilides ; les premiers s'ob- 
tiennent par Faction des chlorures de groupes non oxy- 
génés sur les alcools et sur l'ammoniaque, les seconds 
par l'action des chlorures de groupes oxygénés sur les 
sels alcalins des acides monobasiques et sur l'ammoniaque. 

Un autre type auquel M. Gerhardt rattache un grand 
nonpbre de substances organiques est Vhydrogèney dont 
la molécule à l'état libre doit être considérée comme 
renfermant deux atomes : HH. 

Les substances qui appartiennent à ce type sont les^ 
radicaux à Tétat libre, les aldéhydes, les acétones et les 
hydrocarbures. 
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Les aldéhydes peuvent être considérés comme une 
molécule d'hydrogène dans laquelle un atome est rem- 
placé par un groupe oxygéné ; comme Thydrogène H* 
fixe directement l'oxygène pour se transformer en eau 
H*0, les aldéhydes fixent directement l'oxygène pour 
produire des acides qui rentrent dans le type eau : 

Hl H ; H(o H )q 

Hf (C«H»0)J Hr (C«H»0)r 

Hydrogène. Aldéhjde. Eau. Acide acétique. 

Les acétones sont des aldéhydes dans lesquels l'atome 
d'hydrogène restant est remplacé par un groupe non 
oxygéné, tel que l'éthyle, le méthyle ou leurs homolo- 
gues. 

H I CH' I ^^^^^ ai^tylure méthylique.) 

D'après les observations de M. Chancel, la butyrone 
C^H^^O^ peut fixer, sous l'influence de l'acide nitrique, 
un atome d^oxygène, et donner un corps C'H*^0*. Sui- 
vant M. Gerhardt, ce produit doit être l'éther butyri- 
que du troisième terme dans la série des alcools homo- 
logues. 

Hl (C'H') 1 Hr (C'H') r 

Butyrane. Bnlyrale prupionique. 

Quoique ces hypothèses ne soient déduites que des 
réactions que présentent les aldéhydes et les acétones, 
on a tout lieu d'espérer que des preuves synthétiques 
viendront bientôt en confirmer l'exactitude. Nt)uis som- 
mes convaincus (et nous espérons le démontrer par l'ex- 
périence) qu'en faisant agir les chlorures des radicaux 
oxygénés sur les combinaisons métalliques des aldéhydes, 
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dans les mêmes circonstances qu'on les a fait agir sur les 
sels des acides monobasîques, on obtiendra les radicaux 

acétyle, q,j^5q } bulyrile, q4jj,q } etc. 

Le benzoïde a dëjà été préparé par ce moyen qui, du 
reste, est identique avec celui que M. Franckland a em- 
ployé pour obtenir Téthyle, Tamyle et le méthyle. 

On sait que la densité de la vapeur de ces radicaux cor- 
respond aux formules : 



(G»H»)I (CH')I 

(C»H*)f {CH»)( 



La réaction qui leur donne naissance doit être consi- 
dérée comme une double décomposition entre le zinco- 
métbyle et Tiodure de métbyle : 

CH'Zn-|-CH»J=ZnJ-|-cHl| 

Il est très-probable qu'en substituant au zinco-méihylc 
du zinc-étbyle, on obtiendra un radical mixte renfermant 
à la fois les deux groupes. 

Le tableau suivant fera ressortir les rapports qui exis- 
tent entre les substances du type hydrogène et celles du 
type eau: 



h1 



Si» 



^{J^jméthyle. 



C«H»( 



éthyle. 



H ] marais. 



CHSjOéthermé- 
CH5j thylique 

C«H»;0 éther or- 
C«H»! dinaire. 

CHSOjO acétate 
C«H«OJ acétique. 

CHs;0 alcool 
H (méthylique. 



S! > 

GSHS jacétène ou hy- C^ll^^ 

H ^drure d*éthyle 

C*H50) I ,., , C«H«0!0 acide 
H )aW«J^y<ie. ^ Jacotique. 



^*|o alcool. 

I«0j0 
î 'ac< 

C*H50Ï ^^^„^ C«H50}0 acétate 
C H« jacew)ne. ^^^ Wthylique 



C'HSOI 



benzoïle. 



C7H«OiO benzoate 



CH^QÏ"''"^""'" C'H«OI benzoïque. 

C'HSOjhydrure de C'HSOjO acide 
H ' bensoile. H 'benzoiquc 
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Le système dont je me suis efforcé de donner une idée 
dans cet article n'a pas encore été exposé d'une manière 
complète par M. Gerhardt. 

Un séjour de quelques mois dans le laboratoire de ce 
chimiste m*a permis de juger de la facilité que ce systè- 
me apporte dans l'étude de la chimie organique, et je ne 
doute pas qu'il ne soit généralement adopté, quand de 
nouvelles expériences en auront confirmé l'exactitude. 

En conciliant la théorie des radicaux avec la théorie 
des types, il fait, en effet, ressortir ce qu'il y a eu de 
vrai dans ces deux idées et, à ce titre, il réunira sans 
doute les suffrages des partisans des deux écoles. 

J'ajouterai en terminant que c'est principalement grâce 
à une notation indépendante de toute théorie molécu- 
laire, que M. Gerhardt est arrivé à ces idées qui, si elles 
viennent à se vérifier, feront, je l'espère, adopter la no- 
tation elle-même par les hommes dont le nom fait autorité 
dans la science. 

L. Chiozza. 



Addition à la page 189 de ce cahier. 
Je m'empresse de reconnaître, après avoir lu un très-intéressant 
mémoire de M. le colonel Sabine, sur les lois périodiques qu'on peut 
découvrir dans les effets moyens des grandes variations magnéti- 
ques, mémoire qui a été présenté à la Société royale de Londres le 
18 mars de cette année, et dont l'auteur a bien voulu me faire par- 
venir tout récemment un exemplaire imprimé: que M. Sabine ma 
devancé dans la remarque que j'avais faite, avant de connaître son 
travail, de la coïncidence qui existe entre la période décennale de 
M. Schwabe relative aux taches du Soleil et celle des variations ma- 
gnétiques ; M. Sabine ayant déduit cette dernière des observations 
faites de iSA\ à 1848 à Toronto et à Hobarton, A. G. 
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AtSTROMOaiJUB. 

41 . — Nouvelles pjlanètes bt nouvelle comète. 

Depuis l'artiele sur le même sujet, inséré dans le numéro de dé- 
cembre 1851 de ce recueil, trois nouvelles planètes et une comète 
télescopique ont été découvertes, outre le retour de la comète 
d'Encke, qui a fait aussi l'objet d'un grand nombre d'observations > 
du 9 janvier au 10 mars. Les planètes appartiennent toutes trois 
au groupe d'astéroïdes situé entre Mars et Jupiter, et dont dix-huit 
sont reconnus maintenant. 

La première des nouvelles petites planètes a été découverte à 
Naples, le 17 mars 1852, par M. de Gasparis, près de la belle étoile 
Régulus ; c'est la cinquième que cet astronome ait été le premier à 
signaler. Sa lumière est comparable à celle d'une étoile de 1 1^"" gran- 
deur. Il paraît que M. Hind l'avait observée auparavant eomme une 
étoile, mais ce n'est que le 18 mars qu'il s'est aperçu que ce pouvait 
être une planète. Elle a reçu le nom de Psyché, et M. E. Vogel, as- 
tronome-adjoint à l'observatoire de M. Bishop à Londres, a calculé, 
d'après les observations du 24 mars, du 8 et du 24 avril faites à 
Londres, Cambridge et Liverpool, de premiers éléments appro- 
chés de son orbite elliptique. D'après ces éléments, cette planète 
est la plus éloignée du Soleil de toutes celles du môme groupe, 
car son demi-grand axe est de 3,35 celui de l'orbite terrestre 
étant 1 ; l'excentricité de son orbite est d'enviï'on 0»201 du demi- 
grand axe, et l'inclinaison du plan de cette orbite sur Téclipti^ue 
n'est que de ^H2\ Les éléments obtenus par MM. Schœnfeld et 
Sonntâg (Astr, Nachr., n« 809) se rapprochent beaucoup de ceux- 
là, tout en indiquant une excentricité un peu plus petite. 

La seconde a été découverte le 17 avril, près de la petite planète 
Flore, par M. R. Luther, directeur de l'observatoire de Bilk, près 
de Dnsseldorf, et il lui a donné le nom de Thétis. Les éléments d^ 
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SOU orbite calculés par M. Vogel, d'après les observations des 17 
et 26 avril et du 6 mai, faites à 3ilk, à Berlin et à Liverpool, 
donnent 2,43 pour son demi-grand axe, 0,1 i 2 pour son excen- 
tricité et 5^36' pour son inclinaison. Les valeurs de ces mômes élé- 
ments obtenues par M . G. Ruiqoker diffèrent peu de ces quantités. 

Enfin, M. Hind a découvert le 24 juin dernier, par 18^1 3°" 
d'ascension droite et 8^16' de déclinaison australe, une nouvelle 
petite planète, d'une lumière jaune et tranquille, comparable pour 
la clarté à celle d'une étffte de neuvième grandeur. L'époque ré- 
cente de cette découverte fait qu'on ne connaît encore ni les élé- 
ments de l'orbite de cet astre, ni le nom qui lui sera assigné. 
M. Hind se trouve ainsi marcher de pair avec M. de Gasparis, 
car c'est aussi la cinquième planète qu'il ait été le premier à re- 
connaître. Elle a été observée déjà plusieurs fois à l'observatoire 
de Genève. 

La nouvello comète de cette année a été découverte à Marseille 
le 15 mai, par M. Chacornac, astronome-adjoint à l'observatoire 
de cette ville, observatoire auquel les travaux en ce genre de 
MM. Pons, Gambart et Vaiz ont donné depuis longtemps une juste 
célébrité. Cette comète, lors de sa découverte, était très-petite et 
d'une lumière très-faible, sans queue ni noyau apparent. M. le EK 
Petersen l'a reconnue aussi le 17 mai à Altona, avant de savoir 
qu'elle avait été déjà trouvée à Marseille. D'après les éléments de 
son orbite parabolique, qui en ont été calculés par M. Valz, et pu- 
bliés dans le Compte rendu du 7 juin, pag€ 872, cette comète 
avait déjà passé à son périhélie le 20 avril, à une distance du So- 
leil de 0,8947 (en prenant pour unité la distance moyenne de la 
Terre au Soleil) ; son mouvement héliocentrique est rétrograde et 
l'inclinaison du plan de son orbite est de 48^15'. M. Valz trouve 
que ces éléments ont assez de ressemblance avec ceux de la seconde 
comète de 1827, pour fake admettre l'identité de ces astres, avec 
une durée de révolution de vingt-cinq ans, ou d'un sous multiple de 
ce nombre. 

La comète de 6 ans '/«, dite de Biela ou de Gambart, doit re- 
passer à son périhélie le 28 septembre de cette année. J'ai inséré 
dans le cahier de juillet 1851 de ce recueil, un extrait de l'éphé- 
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méride détaillée de ses positions, qui a été publiée par M. Santini 
dans le n® 750 des Astron, Nachr., d'après les éléments de son 
orbite elliptique obtenus par M. le professeur Plantamour, et d'a- 
près les calculs de M. Santini, pour ce qui concerne les effets de 
perturbation provenant de l'action des planètes. On sait que cet 
astre a présenté deux noyaux distincts en février 18^46, et il sera 
fort intéressant de constater si ces deux noyaux séparés subsistent 

encore. A. G. 
->• 

42. — Taschenbuch, etc.... Livre de poche pour les mathé- 
matiques ET LA physique, publié par Rodolphc Wolf ; 1 vol. 
petit in-12 d'environ 150 pages; Berne, 1852. 

Le manuel allemand, dont je viens de rapporter le titre, a été 
rédigé par M. Wolf, directeur actuel de l'observatoire de Berne, 
d'abord pour son propre usage, en vue de rassembler sous un 
petit format les théorèmes et les résultats dont on a besoin le plus 
souvent dans la pratique des sciences mathématiques et physiques 
élémentaires. L'auteur y passe successivement en revue : l"" les 
règles d'arithmétique et les premiers principes d'algèbre ; 2° ta 
géométrie à deux et à trois dimensions, en y comprenant la trigo- 
nométrie rectiligne et sphérique et les équations des sections coni- 
ques ] 3» les principes élémentaires de mécanique et de physique ; 
40 la géodésie; 5® la théorie des projections; 6® Tastronomie, 
depuis les premières notions, jusqu'aux équations du mouvement 
elliptique. Diverses tables sont jointes à l'ouvrage, telles qu'une 
table des carrés et cubes, racines carrées et racines cubiques des 
nombres de 1 à 100, de petites tables de logarithmes des nom- 
bres et des lignes trigonométriques ; des tables d'interpolation, de 
réfraction, de positions géographiques, d'éléments d'orbites de pla- 
nètes et de comètes périodiques *, une table des positions sur la 
sphère céleste des étoiles fixes, nébuleuses et amas d'étoiles les 
plus remarquables ; enfin une table chronologique assez étendue des 
principaux travaux, découvertes et publications dans les sciences 
mathématiques et physiques. Ce petit ouvrage me paraît être fait 
avec soin et être bien à la hauteur de l'état actuel de la science ; 
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il renferme, sous une forme très-portative , beaucoup de notions 
précises sur les diverses branches auxquelles il se rapporte ; c'est 
un Compendium ou aide-mémoire, qui peut être fort utile à un 
grand nombre de personnes. A. 6. 



PHTSIQIJi:. 

43. — Sur les phénomènes naturels produits par la ré- 
flexion ET LA RÉFRACTION DE LA LUMIÈRE, par M. ClAUSIUS. 

(Poggend. Annal., tome LXXVJ.) 

L'air évidemment n'est pas lumineux par lui-même, car il ne 
nous éclaire pas en l'absence du soleil. La lumière qu'il nous en- 
voie vient du soleil et des astres ; il la réfléchit comme tous les 
autres corps. L'atmosphère aérienne , formée d'une multitude de 
molécules extrêmement petites, et très-écartées l'une de l'autre , 
multiplie et propage la lumière du soleil par une série indéfinie 
de réflexions ou répercus^ons et de transmissions. C'est par elle 
que nous avons le jour avant que le soleil ait apparu sur l'horizon : 
après le lever de cet astre, il n'y a pas de lieu si retiré, pourvu que 
l'air puisse s'y introduire, qui ne soit éclairé, quoique les rayons 
du soleil n'y arrivent pas directement. Si l'atmosphère n'existait 
pas, chaque point de la surface terrestre ne recevrait de lumière 
que celle qui lui arriverait directement du soleil ; si on cessait de 
regarder cet astre ou les objets frappés directement de ses rayons, 
on se trouverait aussi dans les ténèbres ; les rayons solaires réflé- 
chis par la Terre iraient se perdre dans Tespace , et l'on éprouve- 
rait un froid excessif. C'est ce qui arrive déjà sur les hautes mon- 
tagnes, où cependant la densité de l'air n'est pas encore deux fois 
plus petite qu'à la surface delà terre. Sans l'atmosphère, le Soleil, 
quoique très-près de Thorizon , brillerait de toute sa lumière, et, 
immédiatement après son coucher, nous serions plongés dans une 
obscurité absolue; le matin, lorsque cet astre reparaîtrait sur l'ho- 
rizon , le jour succéderait à la nuit avec la même rapidité. Au 
contraire, par l'effiBt de l'atmosphère, lorsque le soleil a quitté 
l'horizon, il nous envoie encore sa lumière par des réflexions mul- 
tiples sur les couches les plus élevées , et , par suite de ce phéno- 
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mèoe, que Vba nomme le crépuscule du soir, nous ne passons que 
peu à peu et par une gradation insensible du jour à l'obscurité. 
La même chose a lieu le matin vers l'orient. Lorsque le soleil 
est encore sous Thorizon , sa lumière réfléchie et répandue par 
l'atmosphère forme l'aurore ou crépuscule du matin. 

Le pouvoir réflecteur de l'air est clairement n^anifesté par la lu- 
mière qu'il jette dans tous les lieux, et la réflexion qui produit la 
lumière diffuse se fait bien certainement de particule à particule , 
comme le prouvent mieux encore les phénomènes de polarisation 
atmosphérique. Quelle est la nature et quelle est la forme de ces 
particules réfléchissantes? C'est une question toute neuve qu'un 
physicien et mathématicien allemand, M. Clausius, a osé seul 
aborder. 

Il est d*abord évident que la cause des réflexions successives qui 
produisent la lumière difiEiise n'est pas la densité différente des 
diverses couches d'air superposées. Les surfaces de séparation de 
ces couches, en les supposant réellement distinctes, ét^nt parallèles 
les unes aux autres et à la surface terrestre , elles ue pourraient 
réfléchir la lumière solaire que suivant des directions déterminées, 
lesquelles, le plus souvent, ne rencontreraient pas la surface de la 
terre , de sorte que le ciel paraîtrait tout à fait sombre. Comme 
diaque point, au contraire, de la terre reçoit la lumière réfléchie 
dans toutes les directions, il faut nécessairement en conclure qu'il 
existe dans l'atmosphère des surfaces rMéchissantes occupant toutes 
les positions possibles , et admettre la suspension dans l'air d'une 
infinité de petites masses de densité constante ou variable , sur les 
surfaces desquelles la lumière se réfléchit. 

Ces petites masses sont-elles opaques ou transparentes? Elles ne 
peuvent pas être opaques ; on ne peut pas les comparer à des grains 
de poussière nageant dans l'atmosphère : des masses opaques se 
comporteraient, au point de vue de la réflexion , comme de petits 
miroirs polis ; on ne pourrait pas supposer que leur répartition fût 
assez réguli^e pour ne pas donner naissance à quelque éclairement 
anormal. 

Ces petites masses sont donc bien certainement transparentes : ce 
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soBt ou de petiis glaçons ou des vésicules aqueuses , des gouttes 
d eau ou des bulles d*air , ou des molécyles d'oxygène et d'azèté 
séparées l'une de l'auire par de petits espaces yides. Chaque rayon 
lumineux qui rencontrera une de ces petites masses sera d'abord 
réfléchi en partie à la surface aaténeure ou d'entrée , en partie 
aussi à la surface poetérieure ou de sortie ; une autre portion du 
rayon traversera la masse en subissant, à l'entrée et à la sortie» une 
réfraction double. En général , après avoir traversé unô sembld^le 
masse» le rayon suivrait une direction nouvelle, sa lumière serait 
brisée et dispersée : et cependant, à l'exception de quelques cir- 
constances rares, la lumière se propage en ligne droite et reste in- 
colore ; sans cela , en effet , nous ne verrions pas les objets dans 
leur position et avec leur forme et leur couleur réelles. 

Si ces masses transparentes étaient de petits glaçons ou des hulu- 
les d'air de toutes les formes imaginables , on pourrait démontrer 
facilement que leur effet total ou résultant serait le même que si on 
les supposait toutes sphériques ; mats en les supposant sphériques, 
obtiendrait-on rédiement les pliénomènes dont nous sommes témoins, 
et qui sont constatés par l'observation ? M. Clausius a soumis cette 
hypothèse à une diacussicm mathématique approfondie , et il se 
croit en droit de la rejeter. Le pouvoir réfringent de ces petites 
masses est ou plus grand que i, comparable, par exemple, à celui 
de l'eau , ou égal à 1 , ce qui correspondrait au passage du vide 
dans l'air , ou de l'oxygène dans l'azote. Dans le premier cas , 
d'un pouvoir réfnngent égal à ceiui de l'eau, la perte de lumière à 
I9 première ou à la seconde surface, calculée par les formules de 
Fresnel, serait d'environ 0,12. Et comme la lumière du soleil 
^ouve au zénith un afTaiWissement égal, suivant Bouguer, à 0,19, 
suivant Lambert,, à 0,41, ou, en moyenne, à 0,30, chaque rayon 
qui arrive à la terre devra rencontrer daos sa route, s'il vient du 
zénith , deu;^ ou trois petites masses sphériques, et de 70 à 100 
s'il vient de l'horizon , puisque la portion d'atmosphère traversée 
par un rayon parallèle à l'horizon , est trentorcinq fois plus éten- 
due. Or, si maintenant on étudie les effets de réfraction produite 
par l'interposition de ces petites masses , on est amené à conclure 

Sn. Phys. T. XX. 14 
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que le soleil au zénith ne se montrerait plus sous Toroie d'un disque 
très -nettement terminé , mais sous forme d'espace transparent , de 
grandes dimensions , pouvant sous-tendre un angle de 60 degrés. 
Cette première hypothèse semble donc complètement inadmissible. 

Dans la seconde hypothèse, l'indice de réfraction des petites mas- 
ses transparentes différerait très*peu de l'unité ; elles seraient, sous 
ce rapport , semblables à des bulles d'air , d'oxygène ou d'azote, 
car les indices de réfraction dans le passage du vide dans l'oxygène 
ou l'azote, ou de Toxygène dans l'azote, sont respectivement 
1,000294, 1,000272, 1,000300, 1,000028. Après avoir calculé 
les effets de réflexion et de réfraction de ce genre de petites masses 
transparentes, M. Clausius fait l'application de ses calculs aux étoiles 
fixes, pour en déduire l'aspect sous lequel elles devraient se montrer 
à nous, et il trouve qu'elles ne seraient plus alors des points, mais 
des disques lumineux dont on peut assigner à priori les diamètres. 
Pour les valeurs successives suivantes de l'indice de réfraction 
1,0003, 1,00003, l,0O00f, 1,000001, 1,0000001, 1,00000001, 
ces diamètres seraient toiir à tour 5®,29' ; 2o,13' ; 25',7 ; 8', 8 -, 
3', 01. Défait, dans la nature, et la lumière diffuse étant ce qu'elle 
est, les étoiles ont des diamètres tout à fait insaisissables qui n'at- 
teignent même pas une seconde: donc les réflexions qui produisent 
la lumière diffuse ne se font pas sur de petites masses transparentes 
sphériques ou polyédriques. 

Après l'élimination de ces diverses suppositions, une seule hypo- 
thèse restait possible, celle qui admet que les petites masses trans- 
parentés sont des lamelles excessivement minces et à surfaces pa- 
rallèles, des vésicules d'eau terminées par deux surfaces parallèles, 
sphériques ou planes. Alors la déviation subie à l'entrée est com- 
pensée ou détruite par la déviation contraire subie à la sortie. Pen- 
dant que les deux réflexions à la surface antérieure et à la surfoce 
postérieure s'ajoutent, les réfractions se détruisent mutuellement, 
et la portion émergente du rayon poursuit sa direction primitive ; la 
lumière se propage réellement en ligne droite, en même temps que 
la quantité de lumière réfléchie va croissant toujours. L'existence 
réelle de ces vésicules aqueuses dans l'atmosphère, même par le 
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temps le pius serein, est très-probable ; plus le ciel est pur ^ plus 
leurs dimensions sont petites : mais plus aussi alors elles satisfont 
aux conditions de la réfraction et de la réflexion qui produisent les 
phénomènes qui se passent sous nos yeux. 

En résumé, donc, dit M. Clausius, si l'on n'admet pas que les 
réflexions atmosphériques se font à la surface de corps transparents 
nageant dans l'atmosphère, cette réflexion donnera naissance à des 
phénomènes qui seront en complète contradiction avec les observa- 
tions les plus communes. 11 en sera de même de la réfraction atmos- 
phérique, si Ton n'admet pas que les petites masses transparentes 
sont des lamelles excessivement minces à surfaces limites parallèles. 



44. --^ Sur un moyen de revivifier des impressions lumineuses 
AFFAIBLIES, par M. Grove. (Philos. Magaz., juin 1852.) 

Regardez fixement un objet lumineux dont l'éclat ne cause pas 
trop de fatigue aux yeux, puis dirigez-les vers un corps foncé ou un 
espace noir : vous apercevrez une image consécutive de l'objet. 
Lorsqu'elle aura complètement disparu, agitez entre vos yeux et le 
fond un écran blanc, tel qu'une feuille de papier : l'impression sera 
immédiatement reproduite, et pourra l'être ainsi d'une manière in- 
définie. 

Si la lumière n'a pas été d'abord assez intense pour déterminer 
une impression continue sur la rétine, bien qu'il lui manquât peu 
pour cela, le mouvement alternatif du papier suffira pour la rendre 
visible. L'écran doit alors être bien éclairé, afin que sa blancheur 
affecte l'œil. On arrive, par un peu de pratique, à reproduire ainsi 
des images pendant un temps extraordinairement prolongé. 

L'explication s'en trouve dans un effet de contraste entre les 
portions de la rétine qui n'ont pas été fortement affectées et les au- 
tres qui l'ont été. Le papier blanc affaiblit davantage la sensibilité 
des portions de la membrane qui ont été d'abord rendues insensi- 
bles à des impressions autres que celles provenant d'une lumière 
brillante ; le noir résulte comme contraste dans les parties affectées 
par le blanc, mais non dans les autres. Dans l'expérience inverse, 
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le noir active la sensitnlité des parties comparativement non influen- 
cées de la rétine, mais a peu ou point d'action sur les portions in- 
sensibles. Donc, quand on enlève le fond noir, les parties non im- 
pressionnées de l'œil sont affectées par Técran Manc, tandis que les 
autres le sont moins. 



45. — Observations de colonnes lumineuses en avril 181^2, 
par M. C. Coulston. (Ibidem,) 

Depuis la publication de mes observations sur la colonne solaire 
qui se montra à Lausanne et à Genève, vers la fin de mai 1846 S 
M. Bravais a inséré dans le XXXI">^ cahier du Journal de l'Ecole 
polytechnique un savant Mémoire sur les Halos , où il résume 
toutes les observations analogues, et en donne une explication qu'il 
est inutile dd rapporter ici. L'auteur remarque que sa théorie des 
lueurs de première espèce ne concorde pas entièrement avec les 
faits indiqués, et qu'il convient d'étudier exactement l'état de po- 
larisation des traînées et de mesurer avec soin leurs dimensions en 
hauteur et en largeur. 

Le Philos, Magax, décrit quelques cas nouveaux qui, malgré 
l'absence de mesures instrumentales, ont de la valeur à cause de la 
rareté du phénomène, et de certains détails qui concordent avec les 
prévisions du calcul du célèbre professeur à l'Ecole polytechnique. 
L'observateur, H. Coulston, habite le hameau de Manse, dans l'île 
Sanda ou Sandwick, l'une des Orkneys, par 65^18' de latitude nord. 
Voici ce qu'il a vu : 

La colonne paraissait le soir, dès que le soleil avait disparu sous 
l'horizon ou derrière les nuages. Sa largeur dépassait le diamètre 
apparent du soleil; elle s'étendait à environ i5<>de hauteur, s'élar- 
gissant un peu vers le sommet, et y diminuant d'éclat de manière 
qu'on ne pouvait lui assigner de limite. Mais quelquefois elle était 
beaucoup plus courte, moindre que le demi-diamètre du soleil au- 
dessus de l'horizon et s'évanouissant avec lui. Le 26 avril, la co- 
lonne disparut de bas en haut. 

i BlbL Univ., juin i846. 
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Elle était généralement remarquablement perpendiculaire ; toute- 
fois on l'a vue s'incliner quelquefois sensiblement d'un côté, et sui- 
vre vers le nord la marche du soleil. 

Elle a eu des périodes de plus grand et de moindre éclat. D'or- 
dinaire elle était fixe, semblable à un rayon de soleil parmi les 
nuages, et n'ayant jamais le mouvement rapide d'une aurore bo- 
réale. 

Sa couleur était pâle, UanchSttre supérieurement, formant con- 
traste avec le ciel sombre ; mais, m traversant les portions rouges, 
cuivrées ou orangées du firmament, la trainée partageait leurs 
nuances et teignait les minces bandes de nuages qui la conpùeni 
d'un ton plus éclatant que leur propre couleur. Elle ne s'est jamais 
montrée plus longtemps que 55 minutes. Elle a été visible, an 
coudier du solal, les 6, 11, 16, 24, 26 et 27 avril, plus une fois 
ou deux avant qu'on en prît la date dans le môme mois ou le pré-' 
cèdent. On assure qu'elle s'est aussi montrée très-briilante à di- 
verses reprises avant le lever du soleil. 

La rareté de ce phénontèoe coïncide avec celle de l'état atmo- 
sphérique. Jamais la sécheresse n'avait été plus grande ; il n'est 
tombé en a^ril que Vio ^^ pouce de pluie, ce qui n'est que le Vto 
de la quantité moyenne déduite pour ce mois des années précé- 
dentes. La pression atmosphérique était grande, comprise entre 
30,07 et dO,S2 pouces (anglais). La température aussi s'est élevée 
à 47<^,&iF., c'est-à-dire à 4, degrés au-dessus de la moyenne poivr 
avril. 

L'atmosphère était très-calme, et le ciel, près de l'horizon, bril- 
lait de cette couleur cuivrée qui indique en général un temps chaud 
et sec. E.W. 

46. — Sur le perfectionnement des objectifs pour micros- 
copes, par M. Ch.-A. Spencer, de Canastota, Etat de New- 
York. (American Journal, mars 1852, page 290.) 

«Lorsque je commençais à m'occuper de microscopes, dit l'auteur, 
la plus grande ouverture obtenue n'excédait pas 75®, môme avec 
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les plus forts grossissements. Les objectifs de Pritchard, de Cher 
valier, d'Oberhâuser, de Plœssel et Schieck atteignent encore rare? 
pient cette limite. 

«La méthode employée par les meilleuTs artistes était tout à fait 
empirique ; elle consistait à combiner en un seul objectif trois achro- 
matiques doubles (corrigés séparément pour la forme et la couleur, 
ou à peu pri^). Les différences qu'on découvrait entre eux prove- 
naient surtout des longueurs focales usitées pour obtenir un certain 
objectif, la plupart des artistes combinant trois objectifs dont la 
distance focale Qt le foyer étaient égaux. Cette méthode ne pouvait 
évidemment fournir que des succès fortuits , puisque les données 
manquaient pour calculer de nouvelles combinaisons, et que l'ouvrier 
ne pouvait en espérer de meilleurs résultats. En effet, dès qu'on 
commença à s'occuper de perfectionner le microscope, on admit 
comme essentiel que les diverses combinaisons fussent calculées de 
telle sorte que les surfaces intérieures des lentilles de flint et de 
crown pussent être cimentées, dans le but d'empêcher les pertes de 
lumière et le manque de netteté résultant de réflexions multiples. 
Cette condition renferma dans d'étroites limites les rayons et Iqs 
ouvertures du crown et du flint de Guinand qu*on crut pouvoir em- 
ployer. 

«Bientôt on trouva dans l'inégalité de correction pour la sphéricité 
la limite de l'augmentation d'ouverture d'un objectif de distance fo- 
cale donnée ; toutes les fois qu'en voulut la dépasser, on arriva à 
une correction trop forte pour les rayons marginaux et trop faible 
pour les centraux. 

«Tel était l'état de la science, quand parut le mémoire de M. Lister 
(Philos. Tram., 1830), qui fit connaître quelques lois nouvelles 
pour les combinaisons, et attira l'attention sur quelques caractères 
des achromatiques sjmples propres à permettre quelques combinai- 
sons inusitées jusqu'alors. Les perfectionnements suivirent rapi- 
dement la publication de ce travail, et atteignirent bientôt une se- 
conde limite au delà de laquelle l'artiste n'espérait plus rien. En 
1844, M. Ross, qui était déjà le premier opticien d'Europe, en an- 
nonçant qu'avec son objectif de l/tî H avait atteint l'apgle d'ouver- 
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ture de 135*^, déclara • qu'un faisceau de cet angle était le plus 
large qui pût traverser un objectif de microscope.» 

«Ce fut alors que je m'occupai de résoudre ce problème déclaré 
impossible. Je débutai par une étude sérieuse des caractères opti- 
ques et physiques des verres pour lunettes, et fis une série d'expé- 
riences relatives à la fabrication du verre. Je fus ainsi amené à la 
découverte de lois nouvelles, et dus rechercher jusqu'à quel point 
leur observation, combinée avec celle des lois de Lister, exigeait 
d'habileté dans la main-d'œuvre pour obtenir les courbures néces- 
saires, et dans la construction mécanique pour conserver , sinon 
toutes, au moins la plupart des convenances pratiq^ues de^audées 
pair les observateurs. 

«Je prouvai, il y a deux ans et demi, que la hmite assignée par 
M. Ross est erronée et n'existe qu'à 180^. La théorie n'impose pas 
ici de barrière à l'habileté humaine. Il fallait alors rechercher les 
moyens à mettre en œuvre pour atteindre le plus grand angle d'ou- 
verture possible, sans sacrifier les conditions qui seules le rendent 
avantageux. On concevra la difficulté de cette question à la fois théo- 
rique et pratique, quand je dirai que j'obtins, il y a plus de deux 
ans, des angles d'ouverture de 170^, mais que le sacrifice du foyer 
efficace (workîng focm) me parut uq obstacle infranchissable à 
l'emploi de ces objectifs comioe amplifications ordinaires et usuelles. 
Tout accroissement de leur capacité dans un sens paraissait fait 
d'une manière inévitable aux dépens de quelque autre qualité éga- 
lement nécessaire. Einfin, il y a six mois, je suis parvenu à sur- 
monter la dernière difficulté de perfectionnement : quelques re- 
cherches seules restent à accomplir pour amener le microscope à 
l'état d'instrument définitif. » 

P,S. Une lettre du micrographe M. Alexandre Johnson, annonce 
que l'angle d'un objectif de M, Spencer,, mesuré ^ diverses reprises 
et avec le plus grand soin, est de 174® Vt- La distance à l'objet est 
assez grande pour que celui-ci puisse être recouvert d'un verre 
mince de moyenne épaisseur ^ 

^ A ceux de nos lecteurs qui, s'intéressant au perfectionnement des 
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CHinii:. 

47. — Sur la transformation de l'acide saligylique en acide 
dENZOïauE monochloré, par M. L. Chiozza. (Comptes rendus 
.deVAcad. des Se., séance du 31 mai 1852.) 

ii'action du perchlorure de phosphore sur certains acides orga- 
niques, a permis d'obtenir les chlorures des radicaux de ces acides. 

Ainsi, pour l'acide benzoïque , la réaction est exprimée par la 
formule : 

C" H« 0* + Ph Cl» = C** H» 0* Cl + Cl H+ Ph 0» CI'. 

Il se forme du chlorure de benzoïle, de l'acide chlorhydrique et de 
l'oxychlorure de pho6|diore. 

M. Chiozza a essayé si, par une réaction semblable, on obtien- 
drait le cMorure de salicyle en faisant agir le perchlorure de phos- 
phore sur l'acide salicylîque; mais il est parvenu à un résultat dif- 
férent. Abstraction Êitedes produits secondaires de la réaction, on 
peut la formuler de la môme manière que pour l'acide benzoïque, 
avec la différence toutefois que le produit ne se dédouble pas im- 
médiatanent en acide dilorhydrique et en éhlorure de salicyle , et 
que ce dédoublement, étant ultérieurement effectué, donne, non du 
chlorure de salicyle , mais son isomère , l'acide benzoïque mono- 
ehloré. 

liC produit immédiat de l'action du perchlorure de phosphore , 
distHIé entre 200 et 250 degrés est un liquide huileux , très-ré- 
fringent» doqé d'une odeur suffocante. Ce liquide n'est que lente- 
ment décomposé par l'eau froide , mais Feau bouillante le convertit 
immédiatement en acide chlorhydrique et en acide benzoïque mo- 
nochloré. 

Ce dernier acide se présente sous la forme de belles aiguilles 

microscopes déiireiit ooaiiaître les conditkms de ceux qu'on fabrique 
en Angleterre (et dont rexcellence a été reconnue par les visiteurs de la 
grande Exposition), nous indiquerons le Practical Trealise on Micros- 
eope de M. Queckett, dont une seconde édition a paru à Londres, l'au- 
fomne dernier. (E. W.) 



Digitized by VjOOQ IC 



CHIMIE. 233 

brillantes» fort semblables à celles de l'acide salicylique, dont il se 
distingue aisément en ce qu'il ne colore pas en violet les sels fer- 
riques. Il diffère également par toutes ses propriétés de son iso- 
mère, le chlorure de salicyle de M. Piria. 

Il se dissout assez abondamment dans l'eau bouillante d'où il se 
sépare presque complètement par le refroidissement. Son point de 
fusion est de quelques degrés supérieur à celui de l'acide benzoï- 
que. Il se sublime sans décomposition. Sa composition est repré- 
senté par la formule : 

C**H»C10*=C**Jq ^''^^ 

L'analyse des sels d'argent et de baryte confirme cette formule. 

On sait que M. Stenhouse a déjà obtenu l'acide benzoïque mono- 
chloré , mais mélangé à des produits plus avancés de Taction du 
chlore sur l'acide benzoïque. 



48. — Sur le bismuth-éthyle, par M. Breed. (Ann. der Chemie 
undPharm., tome LXXXIl, page 106.) 

On a reconnu depuis longtemps une grande analogie entre le bis- 
muth et l'antimoine; aussi lorsque M. Lëwig eut découvert le sti- 
bio-éihyle, il essaya de préparer une combinaison correspondante 
avec le bismuth, et reconnut effectivement sa formation. M. Breed 
a repris l'étude de^ce composé, et donne quelques détails sur sa 
préparation et ses propriétés. 

Sâ préparation est presque exactement semblable à celle du sti- 
bio-éthyle , avec quelques modifications nécessitées, parce que le 
bismuth-éthyle ne peut pas être distillé seul sans décomposition. 
On prépare un alliage de bismuth et de potassium en calcinant un 
mélange de bismuth et de crème de tartre, et on le met en présence 
de l'iodure éihylique dans un appareil distillatoire. La chaleur dé- 
gagée par la réaction fait distiller l'excès d'iodure éthylique. On 
traite ensuite par l'eau chaude qui dissout l'iodure potas^que, puis 
par l'éther qui dissout le bismuth-éthyle. La dissolution éthérée 
est mêlée d'eau, puis on chasse l'éther par distillation au bain-ma- 
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rie. Le bismuth éihyle reste sous l'eau, on peut le purifier en le 
distillant avec de l'eau. Toutes ces opérations doivent être exécu-^ 
tées à l'abri du contact de l'air , avec les précautions indiquées par 
M. Lowig pour la préparation du stibio-éthyle. 

L'analyse du bisnouth-éthyle conduit à la formule Bi* 3 C^ H'^ ou 
Bi* Âe', tout à fait analogue à celle du stibio-éthyle. 

C'est un liquide fluide et limpide, incolore ou légèrement jau^ 
nâtre, dont la densité est de 1 ,82, d'une odeur fort désagréable et 
irritante. Exposé au contact de l'air , il émet d'épaisses vapeurs 
jaunes et s'enflamme avec une faible explosion en répandant une 
épaisse fumée jaune d'oxyde de bismuth. L'acide azotique fumant 
le décompose avec lumière et explosion ; il brûle également au con- 
tact du chlore et du brome. Il est tout à fait insoluble dans l'eau , 
fort peu soluble dans léther , mais assez soluble dans l'alcool an-» 
hydre. Lorsqu'on le chauffe seul dans une cornue, il commence à 
bouillir au-dessous de 50 degrés , et dégage un gaz qui ne ren- 
ferme pas de bismuth et brûle avec une flamme claire ; du bismuth 
métallique se sépare en même temps dans la cornue. Si l'on conti- 
nue à chauffer , le thermomètre s'élève au delà de 1 60 degrés ^ 
puis, tout à coup, une violente explosion détruit l'appareil. 

Le bismuth-éthyle se comporte tout à fait comme un radical orga 
nique. En dissolution dan^ l'alcool, il se combine avec l'iode et le 
brome avec dégagement de chaleur. Toutefois Tiodure et le bro-^ 
mure de bismuth-éthyle sont moins stables que les combinaisons 
correspondantes du stibio-éthyle. Ainsi la dissolution alcoolique de 
l'iodure laisse peu à peu déposer de l'iodure bismuthique. L'acide 
azotique étendu dissout facilement le bismuth-éthyle et la liqueur 
renferme l'azotate de l'oxyde de bismuth-éthyle , mais elle se dé- 
compose par l'évaporation à siccité et il ne reste que de l'azotate 
bismuthique. 

49. — ACTION DE l'ammoniaque SUR L ÉTHER SÉBACIQUE , pai: 

M. T.-H. RowNEY. (Journ. furprakt. Chem., t. LV, p. 3Î5.) 

L'éther sébacique a été préparé en faisant passer du gaz chlor^ 
hydrique sec dans une dissolution alcoolique d'acide sébacique , eV 
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précipitant l'élher par l'eau. C'est un liquide huileux, d'une odeur 
pénétrante, insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool. 

Une dissolution alcoolique de cet éther , mise en contact avec de 
l'ammoniaque, s'est peu à peu complètement décomposée, et adonné 
naissance à deux acides, l'un neutre, qui se dépose en grains cris-* 
tallins, l'autre acide, qui demeure en dissolution à l'état de sel am- 
moniacal et qui se précipite par l'addition d'un acide. 

La sébamide est insoluble dans l'eau froide , assez soluble dans 
l'eau bouillante, peu soluble dans l'alcool froid , mais très^soluble 
dans ce liquide bouillant. Une dissolution de potasse ne l'altère pas 
à froid, mais la décompose à l'aide de l'ébuUition avec dégagement 
d'ammoniaque. Sa composition est exprimée par la formule 



C*<» H*« Az* 0* ou C*^ 



uisi 0* 
" |2AzH* 



L'acide sébamique est très-soluble dans l'eau bouillante et dans 
l'alcool; il ressemble beaucoup à la sébamine, mais s'en distingue 
par sa réaction acide et sa solubilité dans une dissolution étendue 
d'ammoniaque. Son sel ammoniacal précipite le nitrate d'argent et 
l'acétate de plomb, mais non les dissolutions des terres alcalines. 
Son analyse conduit à la formule 

G«« H'» Az 0» ou C*« H»« j ^"jj„ HO 

L'auteur conclut de ces résultats que l'acide sébacique doit être 
classé parmi les acides bibasiques , et représenté par la formule 
Q«o IJ16 Q6^ 2 HO , et que l'éther préparé par le procédé indiqué 
plus haut est un mélange d'un éther neutre et d'un éther acide. 



^0. — Recherches sur la composition de l'air atmosphéri- 
que, par M. V. Regnault. (Comptes rendus de VAcad. des 
Sciences, séance du 7 juin 1852.) 

M. Regnault ayant réussi à donner un grand degré de précision 
à l'analyse eudiométrique de l'air, procédé qui permet de n'em- 
ployer qu'un très-petit volume d'air, avait pensé à se servir de 
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cette méthode pour décider la question , si souvent controversée, 
de la constance de composition de l'air atmosphérique. 

Pour arriver à ce résultat, de l'air atmosphérique devait être 
recueilli dai^ un grand nombre de localités convenablement choi- 
sies à la surface du globe, le 1^' et le 15 de chaque mois, pendant 
une année entière. Get air devait être recueilli dans des tubes de 
verre qui devaient être scdiés à la lampe en suivant les précautions 
indiquées par M. Regnault, dans une notice envoyée à divers ex- 
périmentateurs et voyageurs, et adressés au CoHége de France, où 
ces échantillons auraient été analysés dans des circonstances par- 
Ëûtement identiques, avec le même appareil, et comparativement 
avec l'air recueilli à Paris. 

Diverses circonstances^ et en particulier les perturbations politi- 
ques de 1848, survenues au moment où ce vaste projet commen- 
çait à être mis à exécution, en ont empêché la réalisation complète. 
Néanmdns de nombreuses analyses ont été exécutées soit sur Tair 
de Paris, soit sur des échantillons envoyés d'un grand nombre de 
localités, et M. Regnault vient d'en présenter les résultats à l'Aca- 
démie des sciences en les résumant de la manière suivante : 

i Le tableau des analyses de l'air, faites en 1848 à Paris ou dans 
les environs, comprend plus de cent analyses. 

i La plus faible quantité d'oxygène qu'on y â trouvée s'élève à 
20,913; 

« La plus forte quantité d'oxygène qu'on y a trouvée s'élève à 
20,999; 

« La moyenne générale est 20,96 environ. 

« La différence extrême est 0,086 ; elle est plus grande que celle 
qui peut résulter des erreurs d'expériences, car celle-ci dépasse 
rarement 0,02. Mais sa valeur absolue est si petite, qu'on peut 
facilement l'attribuer à des altérations locales et momentanées, qui 
doivent se présenter fréquemment au centre des grandes villes, 

« J'aurais pu joindre à ce tableau un grand nombre d'analyses 
faites dans mon laboratoire depuis 1848, par diverses personnes 
qui désiraient s'exercer dans ce genre de travail. Ces résultats ont 
été les nïêmes. 
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« Le deuxième tableau renferme les analyses de l'air recueilli à 
Montpellier par M. Marié Davy, à Lyon par M. James de Bellecroix, 
et en Normandie. 

• Le troisième tableau présente les résultats des analyses de 
trente échantillons d'air recueillis à Berlin, pendant les années 1848 
et 1849, par les soins de M. G. Magnus. 

« Le quatrième tableau contient les analyses de l'air recueilli à 
l'observatoire de Madrid pendant l'année 1848, sur la recomnuin- 
dation du général Zarco del Valle, président de l'Académie. 
. < Le cinquième tableau renferme les analyses de l'air recudUi en 
Suisse, à Genève, par M. Plantameur, directeur de l'obs^vatoire 
de cette ville, par M. G. Bochette sur le mont Salève, et par 
M. Soret sur le numt Buet et dans la vallée de Chamounix. 

< Tous les résultats de ces diverses analyses sont compris entre 
20,903 et 21,000, c'est-à-dire entre les mêmes limites de varia- 
tien que celles de l'air recueilli à Paris. 

«Les cinq tableaux siûvaots renferment les résultats des analyses 
d'air recueilli par les voyageurs. Ils se rapportent à des contféfli» 
lointaines et présentent par cela m^me plus d'intérêt. On y remar- 
que de plus grandes variations dans la composition de l'air que sur 
notre continent. 

« Le tableau n® 6 renferme lès résultats de dix-sept analyses de 
l'air recueilU en mai et juin 1851, par le capitaine de frégate 
d'Eïfesalde, dans la rade de Toulen, au milieu de la Méditerranée, 
et dans le port d'Alger. Â Texception de deux échantillons, tous les 
aujtres ont donné des résultats compris entre les l^nites qMe nous 
avons trouvées précédemment. L'air pris dans la rade de Toulon, le 
il mai, à 8 h. 30m. du matin^ a donné, dans une première analyse, 
fOMf dans une seconde, 20,87 ; ce$ nooobres sont sensiblement 
au-dessous du minimum que nous avons renconiré dans les ana- 
lyses de Tair de Paris. Mais l'^ir recueilli le 5 juin» à 11 heures du 
soir, dans Je port d'Alger» n'a donné, dans une première analyse, 
que 20,420, et dans une seconde, 20,395. Ce tube était aussi bien 
fermé que les autres, jet M. d'Elissalde avait eu soin, avant son dé- 
part, de s'exercer, dans mon laboratoire, à la petite opération du 
scellement des tubes. 
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• Cette diminution, très-notable dans la quantité d'oxygène, est 
d'ailleurs semblable à celle que M. Lévy a reconnue à plusieurs 
reprises dans ses recherches sur la composition de Tair dans la 
Nouvelle-Grenade. Il y aurait un grand intérêt à chercher dans 
quelles saisons, et sous l'influence de quels vents, cette diminution 
de la quantité d'oxygène a lieu sur les côtes septentrionales de 
l'Afrique. 

« Le tableau n®. 7 renferme les analyses de cinq échantillons 
d'air recueillis par M. le docteur Castagnet dans l'Atlantique pen- 
dant une traversée de Liverpool à la Vera-Cruz. Ces analyses ne 
présentent rien de particulier ; leurs résultats sont compris entre 
les limites que nous avons reconnues pour Tair de Paris. 
' « Dans le tableau n"* 8, je rapporte les résultats de l'analyse de 
deux échantillons d'air recueillis par M. Wisse pendant son séjour 
dans la république de TEquateur. L'une des prises d'air a été faite 
au village de Guallabamba, la seconde au sommet du Pichincha 
qui surpasse le Mont-Blanc en hauteur au-dessus du niveau de la 
mer. 

L'air du Rio de Guallabamba renfermait 20,960 d'oxygène. 

L'air du Pichincha 20,949 20,988 

« Le tableau n^ 9 renferme les analyses de onze échantillons 
d'air recueillis par M. Clérin, à bord de l'Oise, pendant les années 
1848, 1849 et 1850, dans les mers du Sud. Parmi ces analyses, il 
ne s'en trouve que deux qui montrent une composition très-diffé- 
rente de la composition normale. 

« Ainsi l'air recueilli le !«' février 1849, dans le golfe du Ben- 
gale, renfermait 20,46 et 20,45 d'oxygène. Les notes qui accom- 
pagnent cet échantillon ne présentent d'ailleurs rien de particuUer. 

i L'air recueilli le 8 mars 1849, sur le Gange, renfermait 20,390 
et 20,387 d'oxygène. La note qui accompagne cet échantillon ex- 
plique parfaitement cette anomalie ; elle est ainsi conçue : 

« Sur le Gange, près de Calcutta, midi, temps brumeux, faible 
«brise nord-est, presque calme, <=35**, H =28 pouces, Olig. Le 
«8 mars, nous avons eu à bord une invasion subite de choléra, et 
«tous les jours de nouveaux cas, jusqu'au 15 mars. Le temps était 
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«excessivement bruineux pendant la nuit, et les brouillards ne se 
«dissipaient que quelques instants pendant le jour. Les bords du 
«fleuve exposés à l'ardeur du soleil, dans le mouvement journalier 
«des marées, sont couverts de boue et de toute espèce de débris, 
«soit d'animaux, soit de végétaux. Le fleyve charrie aussi une 
«grande quantité de cadavres en putréfaction.» 

« Enfin le tableau n<» iO renferme les résultats des analyses dé 
vingt-huit échantillons d'air recueillis par le capitame James Ross, 
pendant son voyage dans les mers polaires, en i8i8 et i8i9. 
Malheureusement, parmi ces analyses, il y en a neuf qui doivent 
être rejetées, parce que les tubes qui renfermaient Tair n'avaient 
pas été convenablement fermés Les dix-neuf autres analyses s'é- 
loignent très-peu de la composition de l'air normal. 

« D'après l'ensemble des résultats consignés dans ce mémoire, 
d'après les analyses que M. Lévy a présentées dernièrement à l'Aca- 
démie, enfin d'après les analyses que M. Bunsen a faites pendant 
une année entière sur l'air recueilli en Islande, je crois pouvoir 
conclure que l'air de notre atmosphère présente généralement des 
variations de composition sensibles, quoique très-faibles, car la 
quantité d'oxygène ne varie généralement que de 20,9 à 21,0; 
mais que, dans certains cas qui paraissent plus fréquents dans les 
pays chauds, la proportion d'oxygène descend jusqu'à 20,3.» 



]iii]in»Aii€i«us ET «EOiiOeii:. 

51. —Sur les formations peu anciennes. de gneiss et de 
SCHISTES CRISTALLINS, par M. le profess. Naumann. (Neues 
/a^rÔMcA, 1851,p. 513.) 

On ç'ast déjà beaucoup occupé de l'origine des gneiss et de celle 
des ro(^es cristallines, en sorte qu'il est difficile d'apporter dans ce 
sujet des idées fort nouvelles. Cependant le mémoire de M. Nau- 
mann est digne d'attirer l'attention par la manière claire dont ses 
i(|ées y sont développées, et par les faits nouveaux qui y sont ex- 
posés, particulièrement au sujet de la structure nommée en éventail. 
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Les gneiss et les roches eristallines sont de différents âges ; l'au- 
teur les divise en trois catégories qu'il passe successivement en 
revue. 

Il classe sous le nom de gneiss, de mcaschiste et de formation 
cryptoghiepeu ancienne^ les roches stratifiées, formée^ par des si- 
licates, qui sont superposées à des formations de sédiments ou à des 
roches primitives , de telle manière que cette position ne spît pas 
due à une dislocation. }1 est nÀ;essaire de citer des exemples pour 
faire comprendre l'idée de l'auteur; on en trouve dans plu^urs 
localités : 

a. A l'ouest de Freyberg, on voit au-dessus de la grauwacke 
silurienne à graptolites et au-dessous des conglomérats carbonifè- 
res, probablement dévoniens, de Hainichen et d'Ebersdorf, des 
masses considérables de schistes micacés et de roches analogues au 
granité qui, dans leur ensemble, peuvent être désignés sous le 
nom de gneiss. 

La puissance de ce gneiss est de plusieurs milliers de pieds. Sa 
superposition sur la grauwacke est réelle et uniforme; mais il ne 
forme aucun passage avec cette dernière roche, en sorte que Ton 
ne peut admelUre l'idée d'un métamorphisme. 

b. Au-dessus des roches de transition de Wildenfekls, au sud- 
est de Zwickau, en Saxe, on trouve des roches très-remarquables. 
Ce sont des grunstein compactes ou boursoufflés qui forment à 
l'ouest de Grunau un dôme élevé, et s'étendent en s'associant à des 
schistes micacés . cbloriteux et feldspathiques, jusqu'à la vallée de 
Loh. 

0. La formation de gneiss de Munchbei^, dans la haute Franconie, 
est une des plus remarquables. En effet, près de Hof en Bavière, 
se trouvent des schistes micacés placés en stratifications descen- 
dantes au-dessq$ deç couches de la formation de grauwacke, mais 
ce n'est pour ainsi ^ire qu'un avant-poste de la grande formation du 
gneiss de la pente nord-ouest du Fichtelgebirge, au milieu de la- 
quelle se trouve la ville de Munchberg. Cette grande masse de 
gneiss feldspathique, déjà étudiée par MM. Cotta, Hoffmann et 
Herder, présente une étendue de huit milles carrés. Elle est placée 
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dans un bassin de grauwacke dévonienne, et Ton ne voit nulle 
part de passage entre les deux roches. De tous les cOtës, les cou- 
ches de la grauwacke plongent sous le gneiss. M. Hoffmann avait 
déjà fait remarquer que l'intérieur de cette masse est si cristalline, 
si riche en feldspath, et que les cristaux y sont si bien formés, que 
rien ne porte à croire que cette formation soit d'un âge relativement 
récent. D'après lui, on y trouve de lactinote, des grenats, des zoi- 
sites et d'autres substances qui caractérisent ordinairement l'épo^ 
que primitive ; mais cependant on ne trouve, dans ce district, ni 
vrai granit, ni porphyre, nisyénite. 

d. En Norwége on trouve également des formations peu ancien- 
nes de gneiss et de schistes cristallins; entre autres dans le Fin- 
mark occidental près de Talvig, où des roches de transition servent 
de base à des masses de gneiss, et ce phénomène se retrouve près 
de Nôgeleo, dans lefiord deKuânang. 

La position des schistes cristallins de la Norwége centrale est en- 
core plus surprenante. Ces roches occupent une étendue de plus de 
50 milles des environs de Rôldal, jusqu'au lac Faemund^ et l'on 
peut observer du côté du sud, sur plus de 12 milles de longueur, 
dans les environs du lac Mijosen, que le gneiss est superposé aux 
roches siluriennes; tandis qu'à Hallingdalen et ailleurs, il repose 
d'une manière descendante sur les tranches des couches verticales 
de la formation du gneiss primitif. Mais du côté du nord, entre Sun- 
letind et Vaage, le gneiss est lié aux schistes par des passages et 
par des alternances. En général, le gneiss est plus cristallin dans 
les parties hautes que dans les parties basses. 

e. Au milieu des massifs de roches cristallines qui forment différents 
centres dans la chaîne des Alpes (Mont-Blanc, Grimsel, Saint- 
Gothard), on voit un gneiss particulier, dont la structure est celle 
d'un éventail gigantesque. Par les côtés, ces masses s'appuient sur 
des calcaires sédimentaires entre lesquelles elles sont placées comme 
des coins. 

On remarque que, dans les parties de la chaîne où la masse de 
gneiss est le plus puissamment développée, elle est superposée aux 
calcaires; mais que là où elle a moins d'extension, le calcaire est ei> 

Se. Phys. T. XX. 15 
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couches verticales ou superposées aux gneiss, en sorte que le ren- 
versement des couches calcaires serait dû à la pression exercée 
par le gneiss, dans les points où sa puissance aurait ^té suffisante. 
Ces gneiss sont , en général» liés avec des quartzites, des grès 
quartzeux et des conglomérats, qui se rencontrent en dehors des 
endroits où se trouvent les pics les plus élevés de la chaîne (Studer. 
N. Jahrbuch, 4844, p. 450). Or, les calcaires appartenant au 
lias, il est naturel de conclure que le gneiss a été formé après cette 
époque. M. Studer admet que ces roches cristallines présentent le 
maximum de métamorphisme. M. Naumann ne discute pas cette 
idée, il se borne à constater que la formation de ce gneiss est peu 
ancienne. 

L'auteur recherche, en second lieu , les formations émptives de 
gneiss peu anciennes. Elles ne présentent pas des caractères aussi 
bien établis que les autres, cependant on reconnaît dans le gneiss 
certaines structures qui sont les mêmes que celles des granités ou 
d'autres roches éruptives. Plusieurs gneiss ne sont, en réalité, 
qu'une modification extérieure ou de contact des masses granitiques 
éruptives, qui, quoique parfaitement granitiques à l'intérieur, pré- 
sentent à l'extérieur une structure feuilletée plus ou moins évidente, 
et passent ainsi au gneiss. Il est évident qu'on pareil gneiss est une 
roche éruptive. Ainsi le gneiss du Saint-Gothard perd sa structure 
parallèle et se présente comme une roche tout à fait granitique à 
Gestinen, tandis que du côté d'Airolo sa structure est feuilletée 
(JV. Jahrbuch, 1847, p. 308). Les gneiss contiennent souvent des 
fragments anguleux d'autres roches , comme le granit éruptif ; 
c'est ce qui a fait que M. Darwin s'est prononcé en faveur de l'o- 
rigine éruptive du gneiss de Bahia et de Riô-Janeiro (Ohs. on 
South Americoy p. 141 et suivantes), MM. Frapolli(B. de la Soc,^ 
GéoL de France, 2« série, IV, 617), Cotta {N, Jahrhttch, 1843, 
175), Hoffmann {Italie et Sicile, 1839, p. 339), etc., adoptent 
cette idée, par la même raison, pour les gneiss d'autres localités. 

Quelquefois le gneiss forme dans les roches voisines des apophy- 
ses plus ou moins' considérables, ou des filons analogues à ceux du 
granit éruptif. MM. Cotta et Huraboldt et M. Fournet qui le pre-* 
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mier s'est prononcé franchement pour l'origine éruptive du gneiss, 
en ont décrit. 

Li'auteur s occupe troisièmement des formations métamorphiques 
peu anciennes des gneiss et des schistes cristallins. Un grand nom« 
bre de roches telles que les calcaires saccaroïdes, certains gneiss et 
certains micaschistes avaient prûnitivement une autre constitution , 
il ^mble souvent que des schistes argileux, des grauwackes, des 
grauw^ackes schisteuses, des argiles schisteuses, des schistes mar- 
neux, des calcaires compactes ont subi des transformations par les- 
quelles ces roches ont acquis une structure cristalline qui n'exis*- 
tait pas chez elles auparavant, et qui leur donne une grande ana^ 
logie avec les roches primitives» quoiqu'elles appartiennent à des 
formations récentes. La seule cause que l'on puisse assigner à ces 
transformations, est l'éruption des grandes masses granitiques, syé- 
nitiques, etc. Et, en effet, autour des groupes de ces roches, on 
voit le micaschiste changé en gneiss, les schistes argileux transfor- 
més en schistes sudoleux ou maclifères, ou même en micaschistes ; 
d'autres schistes en hornfels ; les schistes marneux en calcaires mi- 
cacés, le calcaire compacte en calcaire saccaroîde. Le métamor- 
phisme paraît être, jusqu'à un certain point, proportionnel à la 
grandeur de la masse métamorphosante, cependant, il peut varier 
suivant la nature des roches sur lesquelles il s*exerce et, en général, 
il ne paraît pas dépasser un quart de mille. 

Quant aux époques où ceç actions se sont exercées, on les recon- 
naît d'après l'âge de la roche transformée ; elles sont comprises en- 
tre l'époque de formation des premiers terrains de sédiment et la 
formation du macigno d'Italie qui, d'après quelques auteurs, aurait 
été transformée en gneiss, mais ce fait demande à être confirmé. 

52. — Note sur le plateau jurassique du nord du départe- 
ment DE l'Isère et sur les dépôts erratiques dont il est 
recouvert, par M. Ch. Lory. {^ull. delà Soc. Géol. de 
France, 1851 . IX, 48.) 

L'extrémité septentrionale du département de l'Isère est formée 
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par un plateau jurassique élevé de 200 à 450 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. Il se rattache aux chaînes méridionales du Jura^ 
et présente une forme triangulaire. Cette forme est due aux inter- 
sections de trois soulèvements qui se coupent. Chacun des côtés du 
triangle est une ligne d'action sur laquelle on rencontre les (races 
de dislocations énergiques; en général, ce sont des failles qui les 
caractérisent. L'un de ces soulèvements, qui a une direction du sud- 
sud-est au nord-nord-ouest, a déterminé la dépression du plateau 
par rapport à Tensemble des montagnes du Bugey, et se montre à 
Villebois par une faille qui met en contact le calcaire à gryphées 
arquées et le forestmarble. Un autre soulèvement a produit l'éléva- 
tion delà falaise du plateau occidental, suivant une direction N. 26^E. 
On y voit du calcaire corallien en contact avec Toolite inférieure. 
Enfin, une autre faille a produit l'escarpement qui borde les marais 
de Bourgoin. Ce plateau présente des traces curieuses du phéno- 
mène erratique. Dans tous les points qui ne dépassent pas 300 mè- 
tres d'élévation, l'on trouve des roches du Jura et des roches des 
Alpes provenant delà Tarentaise, de la Maurienne,.des environs 
d'Allevard ou de l'Oisans. Les cailloux et les roches qui les suppor- 
tent sont usés, polis, frottés et striés ; les débris forment souvent 
des digues parallèles. Les stries des roches présentent une dbee- 
tion est-sud-est environ ; prolongées elles aboutiraient aux Alpes, 
en sorte que ce plafeau a été le point de réunion de deux nappes de 
blocs erratiques venant des Alpes, et séparées à leur origine par le 
massif de la Grande-Chartreuse. 



53. — Noté sur UEg crtisTÀu^c contenus dans lé ^errë, par 
M. Leydolt, de Vienne. ( Comptes rendus de VAcad, des Se. 
de Paris, 42 avril 1852.) 

En s'occupant de recherches sur la cristallisation des silicates, 
Tauteur est arrivé à trouver que le verre n'est point une substance 
homogène. Tous les verres contiennent un plus ou moins grand nom- 
bre de cristaux parfaitement distincts, réguliers et transparents, qui 
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sout enclavés dans la substance amorphe. Pour les rendre visibles 
on n'a qu'à soumettre une bande de verre à l'action du gaz acide 
fluorhydrique mêlé de vapeurs d'eau. On peut suivre ces cristaux 
dans les différentes phases de leur formation au moyen des sco- 
ries des hauts fourneaux, et c'est ainsi qu'on peut se convaincre 
que leur nombre et leur développement dépendent essentiellement 
du mode de recuit et de la plus ou moins grande vitesse de refroi- 
dissement de la masse. 11 y a également des cristaux naturels par- 
faitement formés purs et transparents, qui présentent les mêmes 
défauts d'homogénéité que le verre, lorsqu'on les soumet à l'action 
des différents dissolvants. L'auteur a opéré sur des agates et il a 
réussi à mettre en relief le quartz cristallisé de manière à décalquer 
les dessins qu'il forme au moyen des procédés galvanoplastiques, et 
à en tirer des épreuves. 11 nous paraît que ce travail, qui permet de 
regarder le verre comme un vrai porphyre artificiel, peut faciliter 
l'étude de certaines roehes. 



54. — Sur une lame de diamant qui paraît avoir été déta- 
chée DU KoH-i-NooR , par le docteur Becke. (Alhenœum, 
^851, p. 718.) 

11 paraît qu'en 1832 l'armée persanne de Âbbas Meerza, allant 
à la conquête du Khorossan, trouva, à la prise de Coocha, parmi 
les bijoux du harem de Reeza Kouli Khan, une grande lame de 
diamant qui a été, à ce que l'on croit, détachée du Koh-i-noor, 
son poids est de 130 carats. Le seul renseignement que l'on ait pu 
obtenir sur son origine, est qu'il appartenait à un pauvre homme 
du Khor4)6san, et qu'il était eiûployé dans sa famille pour battre le 
briquet. Ce diamant fut présenté par le prince persan à son père 
Futted Ali Shah. Les joailliers arméniens de Téhéran demandèrent 
«ne somme de 16,000 livres slerl. pour le tailler, mais le schah ne 
voulut pas faire cette dépense. 
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AlVATOmi: ET PHTSIOIiO«Ii:. 

55. — Recherches pour servir a l'histoire de la respira-- 

TION et la nutrition ; ANALYSES DU SANG VEINEUX D'UN CHE- 
VAL AUQUEL ON AVAIT COUPÉ LES PNEUMO-GASTRIQUES , ET CO- 
LORATION ROUGE ARTÉRIEL DE CE MÊME SANG, SIX HEURES APRÈS 

LA SECTION, par M. Clément. (Comptes rendus de l'Acad. des 
Sciences, du 28 juin 1852.) 

L'auteur résume, dans les termes suivants, les conséquences qui 
se déduisent de son nouveau travail : 

i La section des nerfs pneumo-gastriques a pour effet d'éteindre 
la combustion pulmonaire et de modifier le sang comme l'indique le 
tableau suivant : 

Avut Après 

la section des nerfs, la section des neKs. 

Eau 803,34i 795.015 

Matériaux fixes du sérum. 53,7i3 87,273 

Fibrine 3,371 3,669 

Globules colorés 139,542 114,043 

1000,000 1000,000 

« Les conclusions directes à tirer de ces faits, c'est que la section 
des nerfs pneumo-gastriques : 1^ transforme le poumon en un or- 
gane de pure exhalation ; 2<> fait diminuer l'eau dans le sang ; 3<^ fait 
augmenter l'albumine. 

« D'où l'on doit inférer, au point de vue de la physiologie, ainsi 
qu'il l'avait déjà avancé dans ses notes précédentes, que, lorsque 
la respiration est normale : 

• 1^ Il y a combustion dans le poumon, à l'entrée de l'air dans 
cet organe ; 2^ que cette combustion se produit aux dépens de l'al- 
bumine du sang veineux ; 3® que, dans cette même combustion, il 
se forme de l'eau, qui passe dans le sang des artères, pendant 
qu'une partie de l'albumine devient fibrine ; 4® que, comme consé- 
quences, le sang artériel est plus aqueux^ moins albumineux et plus 
iibrineux que le sang des veines. II en faut conclure, en outre, que, 
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lorsque la respiration est rendue anormale par la section des 
pneumo-gastriques : 1^ la combustion pulmonaire s'affaiblit, puis 
s'éteint ; 2® l'albumine n'est plus brûlée, ni modifiée en fibrine ; 
3"" que le poumon ne produit plus ni eau ni fibrine ; 4® que le sang 
alors devient moins aqueux et plus albumineux. 

* Relativement k l'augmentation de la fibrine , après la section 
des nerfs et à la couleur rouge artériel qu'a offerte le sang de la ju- 
gulaire, les conclusions sont : 1^ pour l'augmentation delà fibrine, 
que si l'assimilation s'affaiblit en même temps, et aussi vite que la 
vie pulmonaire, le principe fibrineux du sang doit augmenter, et 
qu'il doit diminuer, au contraire, si la vie des organes se prolonge 
plus de temps que celle des poumons; 2® pour la coloration arté- 
rielle du sang de la jugulaire, que le sang qui rougit encore dans 
le poumon, reste rouge quand il ne brûle plus rien dans la trame 
des tissus mourants et passe rouge dans les veines ; qu'au contraire, 
il reste noirlorsqu il circule dans des tissus encore vivants, et qui 
lui enlèvent un peu de l'oxygène de ses globules.» 



56. — Mémoire sur le système nerveux des mollusques acé- 
phales LAMELLI-BRANCHES OU BIVALVES, par M. DUVERNOV. 
( Comptes rendus de l*Ac, des Scienc, 3 mai 1852.) 

Ce travail important, que de nombreuses figures accompagnent, 
est, en quelque sorte, le complément de travaux antérieurs sur le 
même sujet, lus à l'Académie des Sciences, en 1844 et en 1845. 
Les faits précédemment observés par M. Duvernoy, et ceux qu'une 
étude plus récente lui a permis de constater, l'ont conduit à recon- 
naître que les mollusques en question présentaient deux types du 
système nerveux. Les bivalves monomyaires ou trimyares^ comme 
les huîtres, les anomies, les limes, les peignes et les jambonneaux, 
parmi les dimyaires» offrent un de ces types, que l'auteur nomme 
palléal monocirculaire; l'autre type, qu'il distingue sous la déno- 
mination de palléal bicirculaire, par opposition au premier, se ren- 
contre chez les arches, les trigonies. Cette distinction est certaine- 
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ment d'une grande importance, sous le double rapport de Tanatomie 
zoologique et physiologique. Les nerfs du manteau ne sont pas les 
seuls dont M. Duvernoy ait fait uae étude approfondie; une partie 
de son mémoire est consacrée à faire connaître ceux qui se rendent 
aux branchies et aux viscères. 



57. — Nouvelles observations sur le venin contenu dans les 
PUSTULES cutanées DES BATRACIENS, par MM. P. Gratiolet 
et s. Cloez. {Compt. rend, de l'Ac. des Se, du 41 mai 1852.) 

Ges nouvelles observations ont pour but de démontrer, 1° que le 
veqin desséché conserve très-longtemps ses propriétés actives, 
puisqu'une petite quantité de cette substance, recueillie depuis près 
d'un an, et inoculée à un chardonneret, adéterniiné presque aussi- 
tôt la mort de celui-ci ; 2» que le principe actif du venin du cra- 
paud, soluble, à un faible degré, dans Téther, et très-soluble dans 
l'alcool, n'est pas, comme on aurait pu le présumer, d'après l'opi- 
nion le plus généralement reçue sur la nature des poisons animaux, 
une matière albuminoïde. 



SQOIiOCïIC: ET PAIiEOSrTOIiOttlS, 

58. — Découverte de débris de reptiles dans le vieux grès 
ROUGE et les schistes d'Ecosse , par le docteur Mantell. 
(Annals an4 Magaz, ofNat. Hisl., S""® série, vol. 9. p. 76, 
janvier 1852.) 

Le docteur Maqtell a communiqué à la Société Géologique la dé- 
couverte d'un reptile nouveau qu'il nomme Telerpeton Elginense^. 
Cet animal est très-intéressant en ce qu'il semble , par ses carac- 
tères ostéologiques, faire une transition entre les lacertiens et les 
batraciens urodèies. Ce fossile consiste en une empreinte nette 
d'une grande partie du squelette avec une portion mutilée du 
crâne. Par son apparence générale, ainsi que par sa longueur, qui 

* TvjÀs, procul; cj^/Ttctov, replilis. 
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est d'environ six ou sept pouces , il ressemble à un petit lézard 
terrestre, mais ses caractères anatomiques le rapprochent également 
des salamandres* Si la découverte d'un exemplaire mieux conservé 
fait voir que l'animal était un vrai lacertien, il doit avoir été très- 
voisin de nos lézards verts. Si, au contraire , il se trouve que c'é- 
tait un batracien, il a dû ressembler tout à fait par sa forme et, 
sans aucun doute, par ses habitudes à nos tritons , mais avec des 
membres mieux formés, et la région des côtes et du dos plus dé- 
veloppée. 

M. Mantell a montré aussi à la Société des échantillons d œufs 
fossiles, provenant des schistes dévoniens inférieurs du Forfarshire, 
et regardés jusqu'à présent comme des œufs de mollusques gasté- 
ropodes. 11 croit que ce sont plutôt des œufs de batraciens : ceux 
qui sont en grappes appartiennent à des animaux voisins des gre- 
nouilles et d'autres qui se rencontrent isolés ou par paires, et sou- 
vent attachés à une feuille , ressemblent à ceux des salamandres 
aquatiques. 



;59. — Sur la production pe mollusques dans des holothu- 
ries, par le prof. J. Muller. (Ann, and Magaz. ofNat, Hht., 
2"»« série, vol. 9, p. 103, février 1852.) 

Dans ses premières communications relatives à la découverte 
d'embryons de mollusques dans les synaptes, le professeur Muller, 
frappé de la connexion organique qu'il pense exister entre le sac 
conchifôre , et le vaisseau sur lequel il est fixé n'avait pas douté 
que ce sac ne fût un organe des synaptes. Mais dans son mémoire 
publié cette année (Mullers Archiv, 1851, N» 1), il semble avoir 
passablement modifié ses idées et commencer à croire que ce pour- 
lait bien n'être qu'un parasite vivant aux dépens de la synapte. 
Cette hypothèse qui supposerait des métamorphoses très-curieuses 
chez les mollusques dont il s'agit, serait cependant moins choquante 
que la précédente. En effet, l'une de ces suppositions nous fait voir 
chez les gastéropodes un cas de métamorphose analogue à ceux que 
I on a observés chez plusieurs animaux inférieurs. Nous trouvons, 
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par exemple, l'atrophie de tous les organes, sauf ceux de la géaé- 
ratioD , à un degré extrême chez certaines femelles de crustacés 
suceurs. Parmi les helminthes, nous voyons les cercaires s'enfoncer 
dans la peau des mollusques, arriver jusqu'au foie sur lequel ils se 
fixent , et leurs organes générateurs se développer à mesure que 
les systèmes digestif et locomoteur s'atrophient. L'hectocotylus 
argonaute présente des faits encore plus extraordinaires , puisque 
d'après les recherches les plus récentes il ne serait autre chose 
qu'un bras de l'argonaute mâle séparé du corps , et conservant 
une vitalité propre pendant le temps sufBsant pour satisfaire à 
l'acte de la fécondation. Ainsi l'on ne va pas même contre l'ana- 
logie en supposant que le sac conchifère provient d'une métamor- 
phose vermiforme d'un mollusque vivant momentanément en pa* 
rasite. 

Si, au contraire, nous admettions, comme M. MuUer l'avait 
d'abord pensé, que le synapte, et que les embryons de mollusques 
qui y sont contenues en sont les produits, il nous faudrait en con- 
clure qu'un échinoderme peut donner naissance simultanément à 
des échinodermes et à des mollusques , c'est-à-dire à des animaux 
pairs. Cette hypothèse serait contraire à tout ce que l'on connaît 
jusqu*à présent, sans en excepter les faits si curieux de génération 
alternante découverts par Sars, Noordmann, Steentrup, etc. Aussi, 
emporté par les conséquences de sa manière dlnterpréter sa décou- 
verte, le savant professeur de Berlin avait-il été jusqu*à dire que 
cette observation pouvait nous mettre sur la voie de découvrir com- 
ment de nouvelles espèces sont créées dans Tépoque actuelle et ont 
pu l'être dans les époques géologiques ? 

Quoi qu'il en soit, ce n'est que par de nouvelles observations que 
l'on pourra arriver à connaître d'une manière certaine la vraie por- 
tée de cette découverte. 

Voici quelques conseils que M. Muller donne à ceux qui se 
trouveraient à même de répéter et d'étendre ses observations. < il 
ne faut pas se contenter d'observer la Synapia cUgitata, mais étudier 
aussi toutes les espèces de synaptes. Il faudrait connaître les zoos- 
permes des différents genres appartenant aux pectinibrancbes et 
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aux autres familles des gastéropodes , étudier le frai aiosi que la 
nature du Jaune dans les gastéropodes et, en particulier, dans les 
natices. » 



BOTAnnviJi:. 

60. — PRODROMUS SYSTEMATIS NATURALIS REGNI VBGETABILIS, 

editore et pro parte auctore Alph. De Candolle, vol. XIII, 
sectlo 4. Paris, 1852. 

La seconde partie de ce volume, qui renfermait diverses familles 
de monochiamydées , comme les salsolacées , amarantacées, etc. , 
faites principalement par M. Moquin, a déjà paru, en 1849. Celle-ci 
s'est trouvée retardée par différentes causes, en particulier la mau- 
vaise santédeM.Dunal, qui préparait depuis longtemps l'importante 
famille des solanacées. Les travaux simultanés de MM. Sendtner et 
Miers, dans cette famille, rendaient la tâche de plus en plus diffi- 
cile. Il fallait véritablement Thabitude d'une méthode régulière et 
l'ancienne connaissance des espèces du genre Solanum, qui distin- 
guent le célèbre professeur de Montpellier, pour mener, comme il 
l'a fait, à bonne fin une énumération complète des espèces du 
groupe des solanacées. 

M.Dunal, depuis son histoire du genre Solanum, publiée en 1813, 
avait décrit quelques espèces nouvelles, dans un Synopsis, imprimé 
à Montpellier en 1816. Une foule de solanum du Brésil ont été dé- 
crits plus récemment par M. Sendtner, dans la Flora brasiliensis 
de M. de Martius. Néanmoins Taugroentation des espèces dans le 
Prodromus est encore extraordinaire. M. Dunal énumère 1724 es- 
pèces de solanacées, dont 420 sont entièrement nouvelles. L'aug- 
mentation a porté principalement sur les genres Solanum et Ceslrum. 

Le premier compte 911 espèces, dont 251 n'avaient jamais été 
décrites. C'est actuellement le genre de phanérogames le plus nom- 
breux, car le genre Senecio a de 6 à 700 espèces seulement. Tous 
les deux sont extrêmement naturels. Le genre Solanum, en particu- 
lier, une fois le groupe des Cyphomandra détaché, devient tellement 
homogène que les subdivisions , au point de vue théorique, méri- 
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tent à peine le nom de section. M. Dunal me paraît avoir bien rap- 
proché les espôcos qui se ressemblent, et si j'exprime cette opinion, 
c'est pour me l'être formée en suivant la correction des épreuves 
sur mon herbier, où les espèces avaient été arrangées et décrites 
par l'auteur lui-même. 

L'énorme quantité des espèces et leur similitude expliquent 
pourquoi les descriptions sont presque complètes, c'est-à-dire 
beaucoup plus longues que celles des autres articles du Prodro- 
mus. 11 en est résulté un demi-volume aussi gros qu'un volume. 
Dans le cas actuel je n'en ai pas de regret , quoique, pour la suite 
de l'ouvrage, il convienne assurément de ne pas adopter cette 
marche. Les solanacées seront dans le Prodrome une véritable mo- 
nographie , avec des détails si complets que de longtemps on ne 
tentera d'en faire une autr^. 

L'augmentation du nombre des espèces vient de la richesse des 
herbiers dont M. Dunal s'est servi, et de quelques collections spé- 
ciales de solanacées qui lui ont été transmises. Outre mon herbier 
cl le sien, il a étudié celui de M. Moricand, riche en espèces du 
Brésil, et celui de M. Boissier où se trouvent des plantes du Pérou 
extrêmement rares. 11 a décrit plusieurs solanacées nouvelles, rap- 
portées du haut Pérou par M. d'Orbigny, d'après l'herbier du 
Muséum de Paris, et d'autres espèces, originaires de l'Inde, d'après 
un envoi particulier de M. Edgeworth. On remarquera le soin avec 
lequel chaque voyageur et chaque herbier sont indiqués, de manière 
qu'on puisse toujours vénfier, si on le veut, les localités et les ca- 
ractères. Sans doute, M. Dunal n'a pas vu tous les grands herbiers, 
mais combien il est supérieur sous ce rapport à ces botanistes qui 
décrivent les espèces d'urt herbier unique, sans s'inquiéter des 
aulres, sans même faire un voyage de vingt-quatre heures, lorsque 
tme famille a été travaillée complètement, à une époque peu an- 
cienne, dans quelque ville de l'Europe*. « Les Mahométans sont 
plus heureux que nous, m'écrivait un jeune botaniste allemand, ils 

> Mon herbier, pour les parties où le Pl-odromus a paru, est arrangé 
si exactemeiit, qu'une révision de telle ou telle famille au point de vue 
des espèces originales est bientôt faite. Lorsque M. Remy préparait les 
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onl une seule Mecque et un seul lieu de pèlerinage, tandis que nous 
en avons cinq. » Les cinq villes auxquelles faisait allusion pour la 
rioliesse de leurs herbiers mon spirituel correspondant, sont, je 
suppose, Londres, Paris, Genève, Berlin et Munich. M. Dunal a 
visité les trois premières de ces villes depuis l'époque où il a com- 
mencé à s'occuper des solanacées, et s'il n'a pas vu les échantil- 
lons de M. de Martius , à Munich, ce n'est pas extrêmement à re- 
gretter*, puisque toutes les espèces sont figurées dans le travail de 
M. Sendtner. 

Le nombre des genres est de 64 , en y comprenant quelques 
genres douteux* M. Miers avait établi un si grand nombre de 
genres nouveaux dans cette famille , que, sous ce point de vue, le 
travail était déjà très-avancé. M. Dunal a divisé les solanacées en 
deux tribus : 1° les nolanées, dont les ovaires sont presque toujours 
multiples et qui se rattachent aux vraies solanées par la sous-tribu 
des grabowskiées ayant deux ovaires soudés ensemble ; 2° les so- 
lanées, qui forment la grande masse de la famille et se subdivisent 
en neuf sous-tribus. 

Le groupe des nolanées, considéré par quelques auteurs comme 
une famille, est si nouveau dans les jardins et même dans les herbiers, 
que la structure bizarre des ovaires ne paraît pas avoir été suffisam- 
ment examinée jusqu'à présent. Je suis disposé à croire, à priori , 
que les ovaires sont moins souvent multiples qu'on ne ledit, mais 
que dans bien des cas un ovaire se trouve subdivisé en deux cavités 
par un repli de la feuille carpellaire , comme dans les labiées , les 
borraginées, etc. 11 est probable aussi, par analogie avec les bor- 
raginées, que certains ovaires décrits comme multiloculaires , ont 
une ou deux cavités ovulifères , plus d'autres cavités sans ovules, 
qui sont des vides, de fausses loges dans le tissu, à la manière des 
Héliophytum de la section Tiaridium dans les borraginées (Prodr. 
9, p. 556), et des Polycenia, dans les selaginacées (Choisy, Prodr. 

composées pour la flore du Chili, de M. Gay , il s'était réservé trws se- 
maines à passer à Genève pour mettre son manuscrit d'accord avec le 
Pt*odromu8, qui est une base pour cette £imille : sa révision ftit achevée 
en huit joiurs. 
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12, p. 2). Du reste, en supposant que le nombre des vraies loges 
ne put pas toujours être réduit à deux , au moyen de la double 
cause d'erreur dont je viens de parler, ce ne serait pas une circon- 
stance bien extraordinaire que des solanacées ayant plus de deux 
ovaires. Les borraginées et les myoporacées sont bien assurément 
construites sur le type binaire du gynécée , et cependant les genres 
Pentacarya, dans la première de ces familles, et Polyccelium, dans 
l'autre (Prodr. 9, p. 559 ; 11, p. 705), ont un nombre plus grand 
de carpelles. Dans tous ces groupes la distinction des vraies et des 
fausses loges et celle des loges et subdivisions de loges sont impor- 
tantes, ainsi que je Tai souvent remarqué (Prodr. 11, p. 702 et 
ailleurs). Les figures de nolanées qui ont paru jusqu'à prient, ne 
sont pas claires à cet égard, et pour les descriptions on manquait 
souvent de bons échantillons, ou Ton ne pensait pas à ces questions 
un peu délicates. Dans le but d'aider à leur solution , j'ajouterai 
que, selon une loi à laquelle je ne connais aucune exception, les 
ovules une fois formés ne disparaissent jamais, quand , par ha- 
sard, ils cessent dé grandir. Les myrsinéacées et familles voisines 
m'en ont fourni des preuves fréquentes. Une vraie loge et les 
subdivisions régulières de loges ayant d'ordinaire un ovule ou 
deux ovules, dans une position déterminée , un moyen excellent de 
distinguer les fausses loges des vraies , est de chercher les ovules 
quelquefois arrêtés dans leur développement ; s'ils ont existé, on les 
retrouve. 

Les caractères de fleurs régulières et irrégulières, d'embryon 
droit ou courbé, étant susceptibles d'états intermédiaires, se sont 
trouvés impropres à fonder de grandes divisions dans la famille. 
M. Dunal en a fait usage pour les sous-tribus. Quant à la place de 
certains groupes rejetés , suivant les auteurs, des solanacées aux 
scrophulariacées, il s'était entendu depuis longtemps avec M. Ben- 
tham, rédacteur des scrophulariacées dans le Prodromus, et main- 
tenant il ne s'agissait plus que de décrire les genres attribués d'avance 
aux solanacées. Si l'on s'était arrêté aux doutes émis depuis peu par 
M. Miers, on aurait risqué que, dans le Prodrome, ni l'une de ces 
familles, ni l'autre ne fussent complètes, ou au moins coordonnées 
dans le même esprit. 
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J'ai consacré à la publication de ce demi-volume beaucoup de 
temps comme collecteur de notes, rédacteur de tables et additions, 
correcteur d'épreuves, etc.; mais à titre d'auteur je ne puis reven- 
diquer que deux très-courts articles : l'un est sur le Retzia , dont 
M. Dunal a fait une sous-tribu des solanacées ; l'autre sur les deux 
genres Diapensia et Pyxidanthera, dont la place est regardée comme 
incertaine. On les a rejetés successivement aux gentianacées, convoi- 
vulacées, hydroléacées, éricacées, polémoniacées , et tout récem- 
ment, sir W. Hooker, de môme queM. Planchon, déclaraient ne pas 
pouvoir se décider. L'opinion de Don, qui rapportait ce groupe aux 
polémoniacées, m'a paru la meilleure. Mon but principal, néanmoins, 
en ajoutant cet article, a été non pas précisément d'affirmer la 
place dans l'ordre naturel , mais d'éviter que deux genres connus 
depuis longtemps ne fussent omis dans le Prodrome. 

Le demi-volume actuel se termine par la famille des plantagina- 
cées, que nous devons à M. Decaisne. De cette manière, les corol- 
liflores se trouvent dans le Prodromus, du volume VIII au volume 
XIII, partie i^, avec certaines transpositions, mais d'une manière 
complète. On ne regrettera pas le retard de la publication des plan- 
taginées, quand on réfléchira à la difficulté de cette famille, et qu'on 
verra combien le travail de M. Decaisne est consciencieux. Il a di- 
visé les plantage en 47 groupes, la plupart faciles à reconnaître, et 
propres à certaines parties de la terre. Le nombre des espèces dé- 
crites pour la première fois est de 78, sur 209 espèces qui com- 
posent actuellement toute la famille, proportion considérable pour 
des plantes de régions tempérées. 

Le nombre total des espèces contenues dans cette partie de vo- 
lume est de 1936, dont 498 nouvelles ! Cette proportion d'espèces 
nouvelles n'a été dépassée, pour les volumes dont je suis l'éditeur, 
que dans le volume XI, où les acanthacées et les verbenacées of- 
fraient une grande quantité de nouveautés. Les volumes VIII et IX 
en approchaient, sous ce rapport, et je vois que malgré Timmense 
quantité d'espèces qu'on publie de tous côtés , chaque volume du 
Prodromus en ajoute de -400 à 800, ou, si l'on veut, relativement 
aux espèces connues antérieurement, de 25 à 38 7o. 
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On peut juger par là de l'avantage d'une semblable révision, 
étendue graduellement à toutes les dicotylédones. Il est malheureux 
qu'un ouvrage général ne puisse être fait vite, qu'à condition d'être 
t'ait sans étudier les plantes, et par pure compilation. Si, dana la 
rédaction du Prodrome, nous n'échappons pas à cette loi, du moins 
voyons-nous avec plaisir que chaque volume, au moment où il pa- 
raît, enrichit la science, détruit une foule de mauvais genres et de 
mauvaises espèces, coordonne dans leurs genres les espèces valides, 
et trace, pour ainsi dire, dans un terrain inculte ou encombré, un 
sillon que d'autres suivent et fertilisent par des travaux plus spéciaux. 

Le nombre des dicotylédones décrites jusqu'à présent dans le 
Prodromus (volumes I à XIII), s'élève à -47,975. Il faudra trois 
volumes encore pour achever cette classe, la plus nombreuse et la 
plus importante du règne végétal. Lé volume XIV, auquel tra- 
vaille principalement M. Meisner, professeur à l'université de Bâle, 
est déjà très-avancé. U contiendra, entre autres familles, les pro- 
téacées, polygonée^ et thymélées, dont notre savant ami s'occupe de- 
puis quelques années. Alph. DC. 



COMPTOIR D'HISTOIRE NATURELLE 

ÉTABLI A GENÈVE, 

Grand' rue, n<> 20, en face du Musée. 

Nous nous faisons un plaisir d'annoncer à nos lecteurs que 
M. G. Mortillet vient d'établir à Genève un comptoir d'histoire na- 
turelle destiné principalement à faire connaître et à répandre les 
productions des Alpes. Nous y avons vu en particulier de belles 
séries de fossiles du grès vert, du néocomien, du terrain kellowien, 
du lias, etc., des œufs et des peaux d'oiseaux, des moules d'osse- 
ments fossiles, etune riche collection de plantes des Alpes. Nous ne 
doutons pas que cet établissement ne rende de véritables services à 
tous ceux qui voudront connaître et recueillir les objets d'histoire 
nalurelle qui se trouvent en Suisse et en Savoie. 



Erratum pour le cahier de juin 1852. 

Page 160, au titre de l'article, 1" ligne, au lieu de groville, 

lisez gorille. 
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OBSERVATIONS lÉlîIROLOfilOUES BT lÂGNÉTiOUES 

FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 

SOUS LA DIRECTION DE M. LE PROFESSEUR R. PLANT AMOUR 
Wt^MUâMT WM MOIS 1»B «VIIV 49fttt. 



Le 4, halo solaire de i h. à 2 h. 

n 5, halo solaire de 7 h. à 11 h. 30 m. 

» 69 halo solaire à plusieurs reprises dans la journée ; dans la soiriée, éclairs 
de chaleur au SE. 

n 7, halo solaire de 10 h. à midi. 30 m. 

» 8, de 6 h. à 7 h. 30 m. du soir^ irès-fort coup de yétit du Sud. 

•• 0, de 5 h* à 5 h. 30 m. du soir , faihle halo sotatxre, ayec un pariiâie très- 
distinct à la droite du Soleil; à la gauche, le cîd est courert. De 6 h. à 
6 h. 15 m., éclairs et tonnerres du côté du Sud; Forage se ^Krige du 
Sud au Nord, et passe à 6 h. 30 m. au zénith de l'Observatoire ; tOfn- 
nerres au NE. à 7 h. 

n 12, quelques coups de tonnerre de 2 h. 30 m. à 3 h. ; à h. 45 m, éclairs et 
tonnerres. 

» 14, édairs dans la soirée; à 10 h. 30m. tonnerres ; dans la nuit, il neige sur 
le Jfura jusqu'à mi-hauteur, cette neige ne disparaît que dans la mati- 
née du 16. 

» 10, halo solaire de 11 h. 30 m. a 1 h. 30 m. 

•• 17, halo 8olafa« pardel vers 11 h. 

• 20, halo solaire dans l'après-midi. 

*• 27, éclairs depuis 8 h. 15 m. dumir. 
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noyennes du mois de Juin t9A9« 



Mois. 





«b.iB. 


gb.o. 


iOb.m. Midi. 2h.s. 
Baromètre. 


4h.s. 


6 h. 8. 


g h. s. 


lOh.s. 


i^e décade 
2e 

3e 


mm 

,724,43 
722,64 
726,26 


mm 

724,45 
722,76 
726,44 


mm mm mm 

724,28 723,97 723,41 
722,47 722,39 722,13 
726,25 726,21 725,88 


mm 

722,93 
722,16 
725,59 


mm 

723,13 
722,45 
725,54 


mm 

723,57 
723,03 
725,99 


mm 

724,00 
723,43 
726,48 


Mois. . . 


724,44 


724,55 


724,33 724,19 723,81 
Température. 


723,56 


723,71 


724,19 


724,64 


Ire décade, 

.2e 
5e 


+1K75 
+11,69 
+14,50 


+14,°70 
+13,94 
+17,96 


+15,93 +17,'73 +18J3 
+15,61 +15,46 +15,87 
+20,49 +21,91 +22,72 


+18^55 
+i5.44 
+23,18 


+17^34 
+14,66 

+21,24 


+u> 

+12,88 
+19,17 


+1437 
+12,38 
+17,07 


Mois . . . 


+12,65 


+15,53 


+17,34 +18,37 +19,11 


+19,06 


+17,75 


+15,58 


+14,54 








Tension de la vapeur. 








^re décade, 

ie 
.3e 

Mois.... 


mm 

9,18 

8,74 

10,53 

9,48 


mm 

9,58 

7,92 

10,92 

9,47 


mm mm mm 

^,29 9,04 8,43 

7,93 8,47 9,30 

11,00 i0,65 10,49 

9,40 9,38 9,40 


8,95 

8,73 

11,13 

9,60 


mm 

8,87 

8,85 

10,71 

9,47 


mm 

9,09 

8,96 

10,94 

9,66 


mm 

9,15 

8,71 

10,39 

9,42 








Fraction de saturation. 








4 re décade, 

2e 
.3e 


0,88 
0,85 
0,86 


0,76 
0,70 
0,70 


0,70 0,6i 0,53 
0,62 0,64 0,69 
0,61 0,55 0,51 


0,57 
0,68 
0,53 


0,62 
0,72 
0,57 


0,74 
0,81 
0,67 


0,77 
0,82 
0,73 



. 0,86 0,72 0,64 0,60 0,58 0,59 0,64 0,74 0,77 
Therm . min . Therm . mai . Clarlé maj. du Ciel. Eaa de pluie ou de neige. Linninèlre. 



Ire décade, +9,27 


+20,07 


0,76 


mm 

24.4 


30,6 


2e H + 9,64 


+1«,14 


0,85 


70,6 


31,9 


3e - +11,93 


+25,07 


0,63 


4,4 


36,0 



Mois. 



+10,28 



+^i.09 



0,75 



>99,4 



32,9 



Dans ce mois, Fair a été calme 7 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE .à ceux du SO a été celui de 0,57 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés ett S. 43o,0 0. et son intensité 
est égale à 44 sur 100. 
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OBSiaVATW MAGNÉTIQUES 

FAITES A GENÈVE EN JUIN 1852. 



DÉCUMISON ABSOLUE. 


Jours. 


7M5-dninal. 


i»»45-dn8oir. 


1 
2 






5 






4 






5 






6 






7 






8 






9 


i70 55',00 


180 4^,59 


; 10 


52,08 


4,11 


il 


53,19 


5,06 


12 


56,35 


4,58 


13 


53,67 


3.12 


U 


52,50 


4,08 


15 


51,25 


5,40 


16 


54,05 


5.72 


17 


58,96 


5,11 


18 


52,35 


2,89 


19 


54,30 


6,78 


20 


51,88 


6.12 


! 21 


52,07 


6,93 


22 


51,54 


5,34 


23 


57,67 


4,84 


24 


52,91 


3,37 


25 


51,17 


3,11 


26 


53,22 


3,12 


27 


51,68 


2^2 


28 


53,60 


5,17 


29 


54,71 


4,55 


30 


52,24 


6,77 


M6yB- 


17O53',40 


180 4',d9 



Vojrez la note da mois précédent sur les obseryations magnétiquefi. 



Digitized by VjOOQ IC 



261 

TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES AU SAINT-BERNARD 
PENDANT LB MOIS DE JUIN 1853* 



Hauteur de la neige tombée pendant le mois de Juin : 6t(S«>t>«y 
repartie comme svÀt : 

te 2 40 

te 4 15 

tes 45 

te » 30 

te 10 00 

te. Il iO 

te 12 15 

te 14 130 

te 15 200 

te 16 50 

te 17 10 

te 18 60 

A la fin de Juin, la neige couvre encore environ tes deu« dixièmes des ter- 
rains âes environs de l'hospice. 

Le 23, À 8 b. 30 m. du soir, on a entendu quelques coups de tonnerre à 
rOuest. 

Le 25 et te 2!*, gelée bUncbe. 
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OBSERVATIONS 
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MoyêiiiieM du moifli de jriiiii t^fté. 

(b.B. 8b.ti. lOb.D. lidi. 2fi^s. 4 h. s. 6 b. 8. gli.s. 10 b. s 
Baromètre. 



1 re décade 
2« > 

3e » 


mm 
564,30 
562,15 
567,92 


mm 
564,46 
562,36 
568,20 


mm mm mm 
564,57 564,69 564,(.2 
562,59 562,48 562,53 
568,33 568,48 568,54 


mm 
564,27 
562,52 
568,68 


mm 
564,33 
562,65 
568,^0 


mm 
564,50 
562,79 
568,71 


mm 
564,71 
563,12 
568,86 


Mois . . 


. 564,79 


565,00 


565,16 565,22 565,20 

Température. 


565,12 


565,19 


565,33 


565,56 


ire décade, 

2e » 
3e 9 


-0*34 
- 1,34 
+ 4,48 


+ M 4 
+ 0,78 
+ 6,60 


+ 2*51 + 3*48 + 3^61 
+ 2,22 +1,97 + 1,95 
+ 8,44 + 940 + 9,26 


+ 2,*80 
+ 0,65 
+ 8,40 


+ 2^19 
+ 0,09 
+ 8,02 


+ 1I25 
- 0,21 
+ 6,71 


+ 0^96 
- 0,46 
+ 6,05 


Mois... 


f 0,93 


+ 2,51 


+ 4,39 + 4,95 . + 4,94 


+ 3,95 


+ 3,43 


+ 2,58 


+ 2,18 



Hygromètre. 



ire décade, 


85,8 


83,4 


84,1 


82,5 


81,3 


81,8 


81,1 


82,« 


83,6 


2e > 


85,7 


84,4 


82,4 


79,1 


79,8 


79,6 


80,4 


82,4 


83,3 


3« > 


84,0 


84,5 


82,5 


80,7 


80,0 


78,6 


79,4 


81,7 


82,2 


Mois. . . 


85,3 


84,1 


83,0 


80,8 


80,4 


80,0 


80,3 


82,3 


83,0 



Tbeni. iiii. Ther. nu. Clarté boj. do Ciel. Bao de ploie oa de neige. 

<r« décade, - 4,81 — 0,81 49,5 

2e > - 6,18 — 0^5 67,6 

3e > - 0,25 — 0,59 6,8 

Mois^.. - 3,75 ""^ 0,75 123,9 

Dans ce mois. Pair a été calme 41 fois sar 100. 
Le rapport des vents du NE à ceux du SO a été celui de 0,56 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés est S. 45« O. et son 
Intensité est égale à 23 sur 1 00. 
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SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 



Notice sur quelques recherches récentes , astrono- 
miques ET physiques, relatives AUX APPARENCES 

QUE PRÉSENTE LE CORPS DU SOLEIL, rédigée par M. le 
professeur Alfred Gautier *. 



N.B. Les deux dernières sections de cette notice ont été lues à 
la séance de la Société de Physique et d'Histoire naturelle de 
Genève du 15 juillet 1852. 



tROlSlà^E SECtlON. 

Observations sur la lumière et la chaleur du Soleil. 

Il m'est impoBsible^ en abordant cette partie de mon 
sujet, de ne pas exprimer un sentiment d'admiration pour 
les applications, aussi simples qu'ingénieuses, qui y ont été 
faites des nouveaux procédés optiques^ tEermoscopiques 
et électriques dont la science s'est enrichie, applica- 
tions qui ont permis de tirer des conclusions positives^ 
très-importantes, sur des points de la constitution exté- 
rieure du Soleil qui auraient semblé, au premier aspect> 
devoir toujours rester inaccessibles aux investigations des 
hommes. 

» Voyez Bibl Univ. (Archives), cahier de juillet 1852, p. 477. 
Sc.Phys. T. XX. 16 
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On sait que les recherches de M. Ârago sur la polari- 
sation de la lumière lui ont fait voir, que la lumière qui 
émane, sous un angle suffisamment petit, de la surface 
d'un corps solide ou d'un corps liquide incandescent, 
offre des marques évidentes de polarisation, lors même 
que la surface n'est pas polie. Cette lumière, en péné- 
trant dans une lunette poiariscope, ou appareil auquel 
est adapté un cristal analyseur de carbonate de chaux 
et une lame mince de quartz, se décompose alors en 
deux faisceaux colorés, de couleurs complémentaires l'une 
de l'autre, c'est-à-dire susceptibles par leur mélange de 
former le blanc. La lumière qui émane d'une substance 
gazeuse enflammée est toujours, au contraire, à l'état 
naturel, quel qu'ait été son angle d'émission, et si on la 
fait passer à travers la lunette polariscope> elle ne donne 
plus que deux images blanches, de même intensité et de 
même nuance. 

Les rayons qui nous font voir les bords du disque du 
Soleil sont évidemment sorti| de la surface incandes- 
cente sous un très-petit angle. Si donc les bords des 
deux images, vus directement, que fournit la lunette po- 
lariscope paraissaient colorés, on devrait en conclure 
que la lumière de ces bords provient d'un corps liquide 
à l'état d'ignition : car toute supposition qui ferait de la 
surface extérieure du Soleil un corps solide est écartée 
définitivement, du moins selon l'opmion de M. Arago, 
par l'observation du rapide changement des taches. 

Or, les observations faites en regardant directement le 
Soleil un jour quelconque de l'année, à l'aide de gran- 
des lunettes polariscopes, ne laissent apercevoir aucune 
trace de coloration. Donc la substance enflammée qui 
dessine le contour du Soleil est gazeuse , etcomme le» 
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divers points d« sa surface Tiennent chacun à leur tour 
se placer sur le bord^ par reffet de son mouvement de 
rotation, la conclusion précédente doit être étendue à 
toute la surface du Soleil. J'ai extrait, à peu près textuel*^ 
lement, le fragment précédent d'une notice de M. Arago 
sur la constitution physique du Soleil, qui a été lue par 
M. Laugier, à la séance publique des cinq Académies de 
l'Institut de France du 25 octobre 1851, et qui a été 
publiée dans Y Annuaire du Bureau des Longitudes pour 
1852. Je dois ajouter que lors de l'éclipsé de Soleil du 
28 juillet 1851, M. Mauvais a dirigé le polariscope sur 
le Soleil et sur la partie de Patmosphère qui l'en- 
toure, cinq minutes avant le commencement de l'éclipsé 
totale, et qu'il n'a pu apercevoir aucune trace de pola« 
risation. Les observations de ce genre faites à Perpignan 
en 1842, avaient donné des résultats moins positifs. 

M. Arago a fait à l'Académie des Sciences de Paris^ 
pendant Tannée 1 850, diverses communications impor^ 
tantes sur la photométrie,* au nombre desquelles se 
trouve un mémoire sur la constitution physique du So- 
leil. Ce mémoire n'a pas encore été publié, mais l'auteur 
a donné un aperçu sur son contenu, soit dans le mor- 
ceau cité plus haut, soit dans le Compte rendu des 
séances de l'Académie du 20 mai 1850 et du 3 mai 
1852. 

Bouguer s'était déjà occupé, dans la première moitié 
du siècle dernier, d'expériences photométriques compa** 
ratives, sur l'intensité de la lumière du Soleil vers son 
centre et vers ses bords. Il avait trouvé qu'a une dis- 
tance des bords du disque égale au quart du rayon, 
l'intensité de la lumière était plus petite qu'au centre 
dans le rapport de 35 à 48 ; et Laplace a fait usage de 
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ce résultat^ dans le § 1 3 du Livre X de sa Mécanique 
céleste, pour chercher la loi d'extinclion de la lumière 
dans l'atmosphère solaire, et par suite pour évaluer I» 
hauteur de cette atmosphère dans certaines suppositions 
particulières. M. Arago, en reprenant ce sujet, a com- 
paré les intensités lumineuses des diverses parties du dis- 
que solaire, en se servant d'une lunette prismatique de 
Rochon, devant Tobjectif de laquelle est placé un prisme 
de Nichol, suivi d'une lame de cristal de roche à faces 
parallèles, d'environ 5 millimètres d'épaisseur, taillée 
perpendiculairement aux arêtes du prisme hexaèdre. 
Cette lunette fait voir deux Soleils teints des plus vives 
couleurs complémentaires. L'auteur est bien arrivé, par 
ses expériences, à confirmer le résultat général obtenu 
par Bouguer, savoir que l^intensité de la lumière est 
moindre vers les bords que vers le centre du Soleil : 
mais il a obtenu d'autres nombres, qu'il regarde comme 
beaucoup plus exacts, pour exprimer le rapport de ces 
intensités. 

M. Arago s'est occupé aussi de l'action photographi- 
que des rayons partis du centre, et de ceux qui émanent 
des points situés près des bords du disque ; il a re- 
connu qu'on s'était trompé en concluant, d'après les 
premières expériences de ce genre, l'égalité de cette ac- 
tion, de la teinte uniforme qu'offraient des images pho- 
tographiques du Soleil, par la raison que la matière im- 
pressionnable avait été exposée à l'image solaire pendant 
un temp« trop prolongé. Il a rapporté des observations 
très-ingénieuses de MM. Foucault et Fizeau, dans les- 
quelles la diversité d'action photographique des rayons 
du centre et des rayons du bord a été manifeste, la ma- 
tière impressionnable n'ayant été exposée cette fois à l'i- 
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mage solaire que pendant une très-pelite fraction de se- 
conde. 

Enfin M Arago a montré dQnn le même travail^ com- 
ment il est possible, à l'aide des lois expérimentales re- 
latives au rayonnemenl des flammes, de rendre compte 
très-simplement de l'existence sur la surface du Soleil, 
surtout près de ses bords, de ce qu'on nomme facules 
et liiculesy ou de bandes et de taches brillantes, ainsi 
que du pointillé qu'on observe siir toute l'étendue de 
«on disque. Une surface gazeuse incandescente d'une 
étendue déterminée étant, d'après des expériences posi- 
tives, plus lumineuse si on la voit obliquement que sous 
J'încidence perpendiculaire : si la surface solaire offre 
des ondulations, comme notre atmosphère lorsqu'elle «e 
couvre de nuages pommelés, elle doit paraître compa^ 
rativement d'un éclat plus faible dans les parties de ces 
ondulations qui se présentent perpendiculairement à l'ob- 
servateur, et plus brillante dans les portions incliaées ; 
toute cavité conique doit nous paraître une lucule. 

Je ne puis évidemment entrer ici dans l'exposition des 
recherches des physiciens sur la force calorifique des 
rayons solaires, et sur la loi de transmission et d'extinc- 
tion de cette chaleur à travers l'atmosphère terrestre. Je 
rappellerai seulement que Lambert, Horace-Bénédict de 
Saussure et Leslie avaient fait les premiers pas dans cette 
partie de la science, et que sir John Herschel a proposé, 
vers 1 825, sous le nom d'aclinomètre^ un nouvel appa^- 
reil thermoscopique de dilatation pour ce genre de re- 
cherches, appareil dont M. le professeur James Forbes a 
&it, depuis 1832, un usage très -avantageux. Le mé- 
moire que ce dernier a publié sur ce sujet dans les 
Transactions philosophiques pour 1842, lui a valq une 
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médaille d'or de la Société royale de Londres. De son 
côté, M.Pouillet a lu à T Académie des sciences de Paris^ 
le 9 juillet 1838; un mémoire fort curieux sur la cha- 
leur solaire, sur les pouToirs rayonnants et absorbants 
de l'air atmosphérique et sur la température de l'espace^ 
dans lequel il a décrit, sous les noms de pyrhéliomètre 
et d'actinomètre, divers appareils qu'il a fait construire 
pour ses recherches, et a développé les conséquences 
qu'il a déduites de ses expériences. H est parvenu, en- 
tre autres résultats, à donner une évaluation numérique 
de la quantité annuelle de chaleur que la Terre entière 
reçoit du Soleil, ainsi que de la quantité totale de cha- 
leur émise par le Soleil dans un temps donné. Il a con- 
clu aussi de ses recherches, que l'espace eéleste doit être 
encore beaucoup plus froid qu'on ne le croyait jusqu'a- 
lors, et il a évalué sa température à 142° centigrades 
au-dessous du point de la congélation. 

Il restait encore, après ces divers travaux, et après les 
belles expériences de M. Melloni sur les propriétés de la 
chaleur rayonnante, fondées sur l'emploi d'actinométres 
thermo-électriques, l\ essayer la force thermométrique 
des rayons partant de divers points du disque solaire. 
M. Arago avait annoncé l'intention d'instituer des expé- 
riences, pour arriver à ce sujet à des conclusions inatta- 
quables, les expériences qu'il avait faites anciennement, 
en plaçant des thermomètres en cHvers points de l'image 
fournie par l'objectif non-achromatique du gnomon de 
la salle méridienne de l'observatoire de Paris, lui ayant 
semblé sujettes à des difficultés fondées. Il fallait, avec 
un bon objectif achromatique, se procurer une image 
bien nette, et de dimensions suffisantes pour qu'on pût 
placer simultanément, en divers points de cette image. 
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les boules de ihermomètres comparables et très-sensi- 
bles, donnant des centièmes de degrés par exemple. Un 
appareil convenable pour adapter les thermomètres à l'i- 
mage avait été construit par M. Lerebours. M. Arago 
avait proposé à M. Walferdin de se charger des estais 
auxquels l'état' de ses yeux ne lui permettait plus de pren- 
dre une part directe, mais la santé de ce dernier Tavait 
empêché de commencer ces expériences. Sur ces entre- 
faites, l'Académie des sciences de Paris a reçu de M. Paye, 
dans sa séance du 26 avril 1852, la communication d'une 
lettre du P. Secchi, directeur actuel de l'observatoire du 
Collège romain, sur la distribution de la chaleur à la sur- 
face du disque solaire, dans laquelle il rend compte 
d'expériences du même genre qu'il a faites à Rome, vers 
Tépoque de l'équinoxe de printemps de cette année, et 
des résultats qu'il a obtenus, avant d'avoir eu connais- 
sance des intentions de M. Arago sur ce sujet. Je vais 
extraire de cette lettre les détails nécessaires pour don«r 
ner une idée de l'intéressant travail auquel elle se rap- 
porte *. 

Le père Secchi a fixé une pile thermo-électrique sur 
le prolongement exact de Taxe optique d'une lunette de 
1"',20 de longueur, et de 75""* ou d'environ 2 ^4 pou- 
ces d'ouverture, montée parallactiquement; cette pile 
était établie a 15 centimètres ou à 5 7, pouces en avant 
de l'oculaire. A l'aide de l'oculaire , on obtenait une 
image amplifiée du Soleil, qui se trouvait projetée sur la 
pile ; et en faisant marcher la lunette dans le sens du 
mouvement diurne, on pouvait aisément fixer sur la pile 

* 11 a déjà paru un compte rendu de ce travail, dans le cahier 
de juin 1852 de la Bibl. Univ., page 122. 
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un point donné de Timage, pendant le temps nécessaire 
pour laisser Paiguiile du galvanomètre atteindre sa posi- 
tion d'équilibre. Les cercles de l'instrument donnaient 
la position du point du Soleil dont les ra;ons tombaient 
sur la pile, et sa distance au centre du disque apparent. 
Divers diaphragmes abritaient l'appareil tbermoscopique 
des rayons du Soleil et de l'atmosphère environnante. La 
fente qui laissait passer une partie des rayons solaires 
était parallèle à la tangente au bord supérieur du Soleil ^ 
et occupait sur l'image solaire une étendue d'environ 
l',3 en largeur et de 4' */i ®" longueur. 

L'auteur s'est aperçu, dès ses premières observations, 
que la chaleur près des bords du disque était presque la 
moitié de celle du centre, ce qui confirme, pour le 
rayonnement de la chaleur, ce qu'on savait déjà de la 
lumière et de l'action chimique. En recherchant ensuite 
avec plus de soin la loi de cette diminution, il a remar- 
qué que les points également éloignés du centre en dé- 
clinaison n'étaient pas également chauds, et il croit que 
cela tient à ce que, par suite de la position de la Terre à 
l'époque des observations, l'équateur solaire était élevé 
d'environ 2', 6 au-dessus du centre. Ainsi, le maximum 
de température observée sur le disque coïncidait à peu 
près avec l'équateur solaire. Le P. Secchi conclut de là 
que les régions équatoriales du Soleil sont plus chaudes 
que les régions polaires. Il sera facile, comme l'indique 
M. Léon Foucault, dans un compte rendu de ce travail 
inséré dans le feuilleton du Journal des Débats du 7 mai, 
de vérifier si cette explication est fondée, en reprenant 
les mêmes expériences après un intervalle de six mois, 
car alors l'équateur solaire obliquent en sens inverse, 
tandis que l'atmosphère terrestre agira toujours dans le 
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même sens, a En tout cas^ ajoute M. Foucault^ le P. 
Seccbi a bien atteint dès aujourd'hui le but principal de 
ses recherches^ en démontrant pour le rayonnement ca- 
lorifique provenant des bords du Soleil un affaiblissement, 
qui concorde pleinement avec celui que la photométrie 
et la photographie avaient signalé. » 

Le P. Secchi a dès lors fait part à M. Faye^ dans une 
lettre en date du 18 mai (insérée dans le Compte rendu 
de la séance de l'Académie du 7 juin^ p. 883), du ré- 
sultat de deux nouvelles séries d'observations qu'il a fai- 
tes le 16 mai, à une époque où i'équateur solaire était 
déjà assez près du centre du disque. 

Il a trouvé dans la première série, à des distances an- 
gulaires du centre du Soleil, 

de 4-14',5 4.6',3-|-0',5 — 8',6 — 14',5 
les intensités thermoscopiques respectives 

de... 16%9 24«,0 25%3 22%9 13%9. 

Dans la seconde série, aux distances du centre , 
+ 14',2 -^7',2 +0',5 — 7',8 — 14',5 
ont correspondu respectivement 
les intensités 15S5 24%5 25%4 23S8 13%5. 

Les courbes tracées d'après ces observations s'appro- 
chent fort de la symétrie, quoiqu'il y ait une différence 
sensible entre les nombres correspondant aux deux ex- 
trémités du disque. Cette différence peut tenir, selon le 
P. Secchi, soit à ce que Téquateur solaire ne passait pas 
encore par le centre du disque apparent, soit à ce que 
les deux hémisphères du Soleil n'auraient pas la même 
température, d'après une idée déjà émise par sir W. Her- 
schel. Quant à l'hypothèse du P. Secchi que les régions 
équatoriales du Soleil sont plus chaudes que les polaires^ 
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il ne la présente encore que comme provisoire, et il re- 
connaît qu'il se pourrait que la température du Soleil fût 
variable, qu'un hémisphère fût plus chaud que l'autre, 
ou que tout cela eût lieu à la fois. Si, ajoute-t-il, Té- 
quateur solaire est réellement plus chaud que les pôles, 
et si ceux-ci ont, en même temps, des températures diffé- 
rentes, la question serait fort intéressante pour la clima- 
tologie, qui dépendrait ainsi de la position que t'axe de 
rotation du Soleil prend en diverses saisons, par rapport 
aux diverses régions terrestres. 

Je dois ajouter que dans celles des taches du Soleil 
que l'auteur de ce travail a pu soumettre encore à ses 
expériences, il a noté une diminution sensible de tempé- 
rature; en sorte qu'en poursuivant ses observations, la 
question de l'influence des taches sur les températures^ 
terrestres parait pouvoir être décidée, d'une manière 
bien plus directe et plus concluante que par toute autre 
.1 



voie' 



* Le Père Secchi rapporte, dans un article sur la distribution 
de la chaleur à la surface du Soleil, inséré dans le Giornale di 
Roma du 21 juillet, que la diminution de température occasionnée 
par la présence des taches est sensible, même pour des taches 
très-petites relativement à l'ouverture du diaphragme. Ses expé- 
riences les plus récentes ont, d'ailleurs, continué à lui manifester 
une température un peu plus élevée sur les points du disque cor- 
respondant à réquateur solaire que sur les autres. 

M. Melloni a adressé à M. Arago une lettre sur les expériences 
du Père Secchi, qui a été communiquée à la séance de TAcadémie 
des sciences de Paris du 2 août. D'après l'analyse de cette lettre 
insérée dans le journal Vlnstitut du 4 août, l'auteur y énonce, 
entre autres, l'opinion, déjà fondée sur quelques expériences ré- 
cemment faites par lui, que la chaleur projetée sur la Terre par le 
Soleil change, en traversant l'atmosphère terrestre, non-seulement 
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QUATRlàME SKC710N. 

Idées qu^on peut se former sur le corps du Soleil et sur ses 
enveloppes. 

J'arrive, enfin, à la partie la plus délicate de cette no- 
tice, savoir aux théories les plus plausibles qu'on a pro- 
posées pour rendre raison des phénomènes observés. Je 
serai très-bref sur ce point^ pour ne pas abuser davantage 
du temps qui m'est accordé. Je pourrai l'être d'autant 
plus que^ s'il reste encore bien des lacunes et des incerti- 
tudes dans les explications données, il y a cependant assez 
de notions positives acquises maintenant, pour qu^on 
puisse se borner à une seule théorie, qu'il s'agira seule- 
ment de modifier et de compléter avec le temps, d'après 
des observations ultérieures. 

Il parait de plus en plus probable que, selon les idées 
de Wilson, de Bode et de sir W. Herschel, le Soleil se 
compose d'un vaste corps central obscur, ou du moins 
peu lumineux par lui-même, entouré successivement : 
1^ d'une atmosphère nuageuse réfléchissante, simple se* 
Ion Herschel, double selon les observations toutes récen- 
tes de M. Dawes, dont j'ai parlé à la fin de la seconde 

d'intensité, mais aussi de qualité, à mesure que le Soleil s'éloigne 
ou s'approche de l'horizon. M. Melloni présume que des phéno- 
mènes analogues doivent s'accomplir dans l'enveloppe atmosphé- 
rique de la photosphère solaire. Il a prié MM. Secchi et Volpicelli 
de faire quelques expériences, tendant à mettre en évidence les pro- 
priétés thermochroïques différentes qui pourraient exister, sous la 
même température, dans les radiations des bords situés aux deux 
extrémités de l'axe de rotation du Soleil, et à faire étudier, en gé- 
néral, la question de l'hétérogénéité des rayonnements vibres par 
les différents points du disque solaire. 
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section ; 2** d'une photosphère^ ou atnaosphère lumi- 
neuse, qui produit le disque visible pour nous. L'appa- 
rition des tacbes correspond alors à des ouvertures, ou 
fissures, qui ont lieu dans ces deux enveloppes ; ces ou- 
vertures creuses» et évasées, en général, de dedans en 
dehors, laissent voir le corps intérieur, sous forme de 
noyau noir y et souvent aussi l'enveloppe nébuleuse, 
sous forme de bordure grise, ou àe pénombre. 

On a fait, contre cette tbéorie, l'objection qu'elle ne 
rend pas suffisamment raison de ce qu'on voit quelque- 
fois des noyaux assez près des bords du disque, tandis 
qu'ils devraient être masqués par les bords des ouvertu- 
res, toutes les fois que celles-ci seraient vues de côté et 
non directement. Mais ces noyaux visibles près des bords 
ne sont guère que de rares exceptions à la règle ordi- 
naire, et leur visibilité me semblerait pouvoir être assez 
naturellement attribuée à une direction particulière de 
l'axe de l'ouverture, direction qui, au lieu d'être nor- 
male à la surface du soleil, se trouverait accidentellement 
inclinée dans le sens du rayon visuel qui va à l'observa- 
teur. 

D'après sir W. Heiscbel, un fluide élastique, d'une 
nature inconnue se formerait à la surface du corps ob- 
scur du Soleil, et s'élèverait dans les hautes régions de 
l'atmosphère , à cause de sa faible pesanteur spécifique. 
Quand ce gaz serait peu abondant, il donnerait lieu à de 
petites ouvertures dans la couche inférieure des nuages 
réfléchissants, correspondant aux points obscurs qu'il a 
appelés pores. Le gaz en arrivant dans la région des nua- 
ges lumineux, modifierait leur lumière par l'effet de 
quelque combinaison, et de là naîtraient les rides qu'on 
^aperçoit aussi à la surface du Soleil. Quand le courant 
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ascendant de gaz serait plus for(^ il donnerait naissance 
à de larges ouvertures, allant en divergeant à mesure 
que le courant s'élèverait, et de là résulteraient les 
noyaux et les pénombres. L'observation de la dernière 
éclipse totale de Soleil semblerait avoir confirmé cette 
théorie, en montrant qu'il y a une connexion probable 
entre les taches et les protubérances rosées, Tune de ces 
dernières ayant paru coïncider avec le point du bord oc- 
cidental du Soleil où l'on avait remarqué une fâche, et 
pouvant être ainsi considérée en quelque sorte comme 
émanant de l'intérieur du Soleil. M. Littrow parait dis- 
posé à croire (^5/r. Nachr,, n® 794, p. 31), que les 
bordures rouges observées vers le commencement et la 
fin des éclipses totales^ forment une couche qui entoure 
la photosphère du Soleil, et qui est peut-être projetée à 
de certaines places, sous forme de protubérances, par 
l'effet d'exhalaisons provenant de taches ou de facules. 
On a remarqué que les bordures rouges étaient d'autant 
plus étendues et plus longtemps visibles, que l'observa- 
teur était plus près de la limite de la zone terrestre de 
l'éclipsé totale ; et c'est alors, en effet, que la plus 
grande partie des bords du Soleil et de la Lune se trou- 
vent mutuellement rapprochés pendant le phénomène. 
Les divers phénomènes lumineux observés pendant les 
dernières éclipses totales de Soleil, paraissent avoir dé- 
montré d'une manière évidente l'existence d'une troi- 
sième enveloppe extérieure, entourant le Soleil, savoir 
d'une atmosphère transparente, invisible pour nous, en 
général , et qui ne se manifeste que lors de ces éclipses, 
soit par la couronne lumineuse, soit par les proéminences 
rouges dont j'ai parlé plus haut. Les petites masses lu- 
mineuses, tout à fait détachées du bord obscur de la 
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Lune^ qu'on a aperçues dans quelques-unes de ces éclip* 
ses, présentent^ sous ce rapport, une importance parti- 
culière : car si^ comme on peut le croire maintenant, ces 
apparences ne peuvent être assimilées à des illusions 
d'optique et ont une existence réelle, si ce sont, en un 
mot, de yéritables nuages solaires, il faut bien les sup- 
poser dans une atmosphère qui puisse les soutenir. Ils 
ne pourraient, en effet, se maintenir dans le vide, qu'en 
admettant, avec M. Babinet, qu'ils fussent soumis à un 
mouvement de circulation très-rapide, donnant lieu à 
une force centrifuge égale à la pesanteur qui tendrait à 
les faire tomber vers le Soleil, et l'immobilité relative de 
ces petites masses parait tout à fait en discordance avec 
cette idée. 

Au reste, l'existence de cette atmosphère solaire peut 
être regardée comme établie maintenant par des observa*- 
tionsd'un tout autre genre, savoir parcelles que j'ai citées 
plus haut sur les intensités comparatives, lumineuses et ca- 
lorifiques, du bord et du centre du Soleil : car il est évi- 
dent que la plus grande épaisseur de couche atmosphérique 
qu'ont à traverser les rayons venant des bords à l'œil de 
l'observateur, rend fort bien raison de l'extinction de 
lumière et de chaleur qui a été constatée. Aussi, sir John 
Herschel, dans la troisième édition de son astronomie, 
publiée en 1850, page 234, énonce-tnl à cet égard une 
opinion conforme à celle de M. Arago, et fondée sur les 
mêmes motifs; il croit qu'il y a de fortes indications de 
l'existence d'une atmosphère gazeuse , située au-dessus 
de la surface lumineuse du Soleil, et ayant une transpa- 
rence imparfaite. M. Arago pense aussi que l'existence 
de la lumière zodiacale se lie à quelques égards à celle 
de cette atmosphère, mais il n'a pas encore exposé en 
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détail ses idées à ce sujet. Comme c'est de la zone équa- 
toriale du Soleil que cette lumière semble partir, et que 
c'est dans cette même zone que se voient surtout les 
tacbes elles facules, il paraîtrait assez naturel de supposer 
quelque connexion entre ces deux pbénomènes. Des sé- 
ries simultanées d'observations de l'un et de l'autre pour- 
raient ofiîrir de Pintérét sous ce rapport, en permettant 
de constater s'il y a correspondance entre leurs varia- 
tions. Il parait que la lumière zodiacale s'observe bien 
plus facileo^nt près des tropiques que dans nos latitudes, 
à en juger par ce que rapporte à ce sujet M. George Melly 
dans son Voyage en Nubie. 

Sir John Herscbel croit que l'énorme émbsion de 
cbaleur par radiation qui a lieu à la surface du Soleil, 
explique l'état constant d'agitation tumultueuse dans le- 
quel se maintiennent les fluides qui forment cette sur- 
face, ainsi que la production et la disparition conûiiuelles 
des poresy sans qu'il soit nécessaire de recourir à des 
causes intérieures pour en rendre raison. La région des 
taches ét^nt bornée, en général , a une zone de 25 à 30 
degrés de part et d'autre de l'équateur solaire, et leur 
apparition étant moins fréquente tout près de l'équateur 
qu'un peu au delà, surtout dans l'hémisphère boréal, où 
la zone entre It et 15° de déclinaison est particulière- 
ment fertile en taches grandes et durables, formant quel- 
quefois par leur accumulation des espèces de bandes pa- 
rallèles à l'équateur, sir J. Herscbel voit là l'indication de 
mouvements dans les fluides de la surface solaire, ayant 
quiqlques rapports avec ceux qui produisent les vents ali- 
zés dans l'atmosphère terrestre. La réapparition fréquente 
de quelques taches aux mêmes points de la surface so- 
laire lui rappelle aussi les ouragans qu'on sait être p^irti- 
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culiers à certaines localités sur la Terre. Cette même cir-^ 
ôoiistance pourra servir peut-être à expliquer la loi de 
périodicité signalée par MM. Buijs-Ballot et Wolf, si la loi 
elle-même se confirme. Quant à la période plus longue 
qui résulte des observations de M. Schwabe^ relativement 
au nombre de» taches, il est évident qu'il faudra l'étu-* 
dier longtemps encore avant qu'on puisse chercher à 
en rendre raison, et sa coïncidence, constatée par le 
colonel Sabine, avec celle des variations magnétiques 
terrestres , en augmente beaucoup l'intérêt scientifi- 
que. Je dois mentionner, à cette occasion, les expé- 
riences faites à Beaune par M. Lion, lors de l'éclipsé de 
Soleil du 28 juillet 1851, qui lui ont indiqué une aug- 
mentation de tension magnétique terrestre pendant Té-^ 
clipse, manifestée par un petit accroissement dans le 
nombre des oscillations de l'aiguille aimantée, indépen- 
dant de l'action de la température (Voy. Compte Rendu 
du 18 août 1851, p. 202). 

Le célèbre Bessel, dans un mémoire sur les apparences 
physiques de la comèle de Halley, dont un extrait a été 
inséré dans le cahier d'avril 1836 de la Bibl. Universelle j 
avait énoncé l'idée qu'il existait peut-être dans le Soleil 
une force polaire, tendant à repousser les queues de co- 
mètes en arrière de lui. Il est probable que ces idées 
vont reprendre faveur maintenant, ainsi que les théories 
où l'on cherche à rendre raison, par des actions électro- 
magnétiques, des phénomènes que présente la surface du 
Soleil. 

et Le grand mystère, dit sir John Herschel, à la fin du 
chapitre de son astronomie relatif au Soleil, c'est de 
concevoir comment une aussi énorme conflagration, si 
c'en est une, peut être entretenue. Chaque découverte 
en chimie nous laisse encore complètement dans l'em-» 
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barras à cet égard^ ou plutôt semble éloigner toujours 
davantage la perspective d'une explication probable. Si 
Ton pouvait, sur ce sujets hasarder une conjecture, 
nous nous tournerions vers la possibilité reconnue d'une 
production indéfinie de chaleur par friction, ou vers 
son excitation par des décharges électriques^ plutôt que 
d'attribuer l'origine de la radiation solaire à une com- 
bustion actuelle de matière pondérable solide ou ga- 
zeuse... Ne serait-il pas possible, ajoute-t-il dans une 
note, qu'un courant continu de matière électrique, cir* 
culant constamment dans le voisinage immédiat du So- 
leil, ou traversant les espaces planétaires, produisit dans 
les régions supérieures de l'atmosphère du Soleil ces 
phénomènes dont nous avons, sur une plus petite échelle, 
une manifestation évidente dans nos aurores boréales.... 
Ce serait un curieux sujet d'expériences, d'examiner 
jusqu'à quel point la multiplication de couches de 
flamme placées séparément les unes derrière les autres, 
multiplication qui donnerait à la lumière un degré d'in- 
tensité aussi grand qu'on le voudrait, communiquerait 
aussi à la chaleur du rayon composé le caractère péné- 
trant qui distingue les rayons calorifiques solaires. L'ana- 
lyse prismatique a fait découvrir dans le spectre solaire 
une série de lignes fixes, tout à fait diflérentes de celles 
qui sont inhérentes à la lumière des flammes terrestres, 
et cette difiérence pourrait peut-être nous amener à 
quelque vue plus claire sur la lumière du Soleil ; mais il 
y aurait alors une question préalable à examiner : ce se- 
rait de vérifier si toutes les lignes fixes observées par 
Wollaston et'Fraunbofer, ou seulement une partie d'en- 
tre elles, ne pourraient pas avoir leur origine dans notre 
propre atmosphère. » 

Se. P/iys, T. XX. 17 
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Je m'arrête maintenant^ Messieurs, estimant vous en 
avoir assez et peut-être déjà trop dit, lors même qu'il 
me resterait encore beaucoup à dire, pour vous donner 
une idée complète de l'état d'activité actuel de la science» 
en ce qui concerne l'objet de cette notice. Un sujet 
aussi intéressant en lui-même^ dans lequel les vues et les 
expériences physiques doivent se lier aux observations et 
aux considérations astronomiques , me semble bien du 
ressort d'une société telle que la nôtre. Je m'estimerais 
heureux, si cette lecture pouvait suggérer à quelques-uns 
de nos collègues des remarques tendant à éclaircir de 
plus en plus certaines parties de ce curieux et difficile 
sujet de recherches : sujet dans lequel, à travers toute 
l'activité intellectuelle et la sagacité humaines, il restera 
probablement toujours, pour les habitants de la Terre, 
bien des mystères impénétrables. 



Note sur quelques expériences faites avec le fixa- 
teur ÉLECTRIQUE, par M. le prof. E. Wartmann. 



Le fixateur électrique est un instrument imaginé et 
construit par M. Duboscq, gendre et digne successeur 
de l'habile opticien, M. Soleil, de Paris. Il a pour but, 
comme son nom l'indique, de fixer la flamme électrique 
sous le double rapport de sa longueur et de sa position 
dans l'espace. A cet effet, les deux charbons entre les- 
quels elle doit briller sont supportés par des pièces si- 
tuées à l'extrémité de chaînes métalliques qui les mettent 
en relation avec un moteur. Ce moteur est un ressort 
qu'on bande à la main, en faisant tou^ner le tambour où 
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il est renfermé. L'axe de ce tambour porte deux poulies 
sur lesquelles s'enroulent en sens inverse les cbatiies dont 
nous Tenons de parler. L'action du ressort a pour effet 
de dérouler ces chaînes ei de faire remonter le porte- 
charbon inférieur» tandis que l'autre descend par son 
propre poids. Les chemins parcourus sont solidaires Fufi 
de l'autre ; mais ils doivent être inégaux dans le même 
temps, puisque le charbon positif diminue plus que l'au- 
ire. Cette diminution, due au transport électrique des 
particules et à la combustion, varie avec l'intensité du 
courant et la nature du charbon. Il faut donc régler, dans 
chaque condition de l'expérience, le rapport de course 
des électrodes, ce qui se fait en donnant au diamètre de 
la gorge mobile de la poulie qui reçoit la chaîne infé- 
rieure une valeur convenable. Le tambour porte sur son 
pourtour des dents qui engrènent dans un pignon ; ce- 
lui-ci fait tourner un axe vertical terminé en vis sans fin, 
et qui porte supérieurement un volant et une roue de 
champ. Un arrêt fixe peut, en engrenant celle-ci, arrêter 
tout mouvement. Vis-à-vis est un autre arrêt mobile à 
l'extrémité d'un levier coudé, dont le petit bras horizon- 
tal est placé sous une rondelle de fer doux. Cette rondelle 
est attirée par un électro-aimant formé à l'aide du cou- 
rant de la pile. Tant que ce courant est assez intense, le 
mécanisme est au repos ; mais si les charbons sont trop 
distants, le courant, plus faible, n'attire plus la rondelle, 
et le ressort rapproche les électrodes. Dès lors, le cou- 
rant redevient capable d'embrayer Tengrenage au moyen 
de Tarrêt mobile. Cette disposition suffit à fixer le point 
lumineux plus ou moins haut dans l'espace. Enfin, l'in- 
tervalle entre les charbons peut aussi être déterminé par 
une tige supérieure qui agit sur l'un d'eux d'une ma- 
nière indépendante de la chaîne. 
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J'ai fait, au moyen du fixateur, deux essais d'éclairage 
public, dont les résultats ont été très-concordants. Avec 
une pile formée de cinquante couples zinc et charbon, 
de grandes dimensions, construits par M. Deleuil, l'arc 
Yoltaïque, long d'environ 0™,02, était d'un éclat insou- 
tenable à l'œil. Mon aide l'ayant contemplé un instant 
avec trop de persistance, a été puni de son imprudence 
par une inflammation telle qu'il a fallu lui laver les pau- 
pières avec de l'eau tiède et à plusieurs reprises, pour 
pouvoir les lui ouvrir. La flamme d'une bougie et celle 
d'un bec de gaz portaient une ombre très-visible contre 
un écran, quand elles étaient illuminées par l'arc. A une 
distance d'environ 250 mètres, du théâtre en Pile, la lu- 
mière, réfléchie par un miroir, luttait avantageusement 
avec celle d'un bec de gaz, le seul qu'on eût maintenu 
allumé sur son parcours. La nuit était parfaitement noire 
et le ciel couvert. L'intervalle entre les charbons était 
d'environ 0^007. 

Une seconde expérience a eu lieu dans des conditions 
encore plus décisives, devant le bâtiment de la machine 
hydraulique. Cette fois, la pluie et l'absence de maisons 
rapprochées, ont conspiré pour ôter à l'arc tout éclat 
auxiliaire. Néanmoins, en concentrant ses rayons en un 
cône peu divergent, à l'aide d'un miroir concave de verre 
de 0"*,4 de diamètre, j'ai trouvé son éclat égal à celui 
de 300 gros becs, au moins. A 100 mètres, malgré la 
pluie, on lisait distinctement sur le pont des Bergues, et 
les passants reconnaissaient les personnes qui assistaient 
à l'expérience depuis les étages supérieurs de l'hôtel et 
des maisons avoisinantes. En déplaçant le miroir, j'ai pro- 
jeté la lumière sur les façades du quai de la rive gauche, 
et son éclat reflété a été vu à Bursins sur Rolle, à une 
distance de 16,000 mètres. 
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H ne parait pas qu'on ait jusqu'à présent fait usage de 
miroirs dans les essais d'éclairage public. On jugera de 
leur efficacité par le rapprochement du nombre précité 
avec celui de 63 becs de gaz représentant l'édlat obtenu 
à Paris par M. Deleuil^ avec 48 éléments de Bunsen. 
M. Casselmann ayant imbibé ses charbons d'une dissolu- 
tion de borax dans l'acide sulfurique, trouva comme 
maximum^ avec 44 couples de Bunsen^ une lumière 
égale à celle de 1171 bougies stéariques, lorsque la dis- 
tance des pointes égalait l'^'^^S; cette lumière descendait 
à 165 quand la distance était de 0"^,005*. 

On a reproché avec raison à l'éclairage électrique de 
donner une clarté locale beaucoup trop forte^ accompa- 
gnée d'un contraste trop marqué entre l'ombre et la lu- 
mière^ résultant de la petite étendue de la surface éclai- 
rante. Mais il existe plusieurs moyens d'obvier à ces 
inconvénients. Le premier consiste à diffuser la lumière 
au moyen d'une enveloppe convenable disposée autour 
de l'arc. Toutefois, il serait plus utile, à cause des dé- 
tours des rues et ruelles^ de multiplier les points éclai- 
rants, en diminuant Téclat de chacun d'eux. Or, c'est ce 
qui parait très-possible^ en modifiant les dispositions des 
appareils. Je me suis assuré qu'en interrompant deux 
fois le même circuit, on obtient à chaque intervalle entre 
les charbons, des jets lumineux d'un éclat insoutenable 
à l'œil. On arrivera peut-être à remplacer les robinets à 
gaz de nos demeures, par de% robinets commutateurs 
qui, ouvrant ou fermant le circuit voltaïque général, fe- 
ront briller ou disparaître localement et à volonté le lu- 
minaire qui aura remplacé l'hydrogène bicarboné. 

Je mentionnerai ici une expérience dont le résultat n'a 

* Poggend, Ann.^ tome LXlll, page 576. 
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pas été satisfaisant, et qui avait pour but d'augmenter, à 
l'aide d'un seul fixateur, le développement de la surface 
éclairante. A chaque cylindre porte-charbon, j'avais fait 
adapter des branches horizontales terminées par des pin- 
ces qui serraient d'autres charbons. J'avais ainsi trois pai- 
res de ceux-ci en regard, et à une distance de 0™,03 
l'une de l^autre. Mais, soit à cause de l'inégale combusti- 
bilité de ces charbons , soit par défaut d'ajustement, le 
passage du courant par deux ou trois paires simultané- 
ment, ne s'est établi que d'une manière intermittente. En 
général, un seul-couple s'échauffait et devenait lumineux 
aux dépens de ses voisins qui demeuraient obscurs. 

Je n'ai pas mieux réussi en ne gardant qu'une paire 
de conducteurs et en les constituant d'un faisceau de 
baguettes de charbon préparé. Ce n'a été que par inter- 
valles très-courts que la plupart des éléments du faisceau 
sont devenus lumineux. 

Ces charbons, qu'on' obtient en donnant de la cohé« 
sion au charbon de cornues par une imbibition de sirop 
de sucre suivie d'une nouvelle calcinalion, procurent 
une lumière moins vacillante que le coke. Le coke cris- 
tallisé de cornue et surtout le fusain de bourdaine con- 
duisent parfaitement le courant. Ce dernier rougit sur 
une grande longueur, développe une lumière supérieure 
à celle de tous les charbons que j'ai essayés, mais a le 
désavantage de se briser en fragments, s'il renferme de 
l'eau de condensation. Le bois collé présente une sorte 
d'ébullition sur sa face terminale. Quant au diamant noir, 
en fragment mince, il ne conduit pas le courant de vingt- 
six couples*. 

* Voyez mes Recherches sur la conductibilité des minéraux pour 
l'électricité voltaïque, dans le tome XIII des Mémoires de la So-- 
ciété de Physique de Genlve, 
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Depuis les premières expériences faites^ il y a onze ans, 
par M. de la Rive^ sur la puissance chimique de la lumière 
électrique^ , on ne cite que les essais de MM. Fizeau et 
Foucault, entrepris dans le but d'utiliser celte propriété 
comme moyen pbotométrique' . J'ai été curieux de sa- 
voir si l'arc voltaïque dont les éléments ne sont pas iden- 
tiques avec ceux de la lumière du Soleil et des flammes, 
ne présenterait pas au point de vue chimique quelque 
particularité. J'ai constaté qu'il est non-seulement suffi- 
sant pour se procurer un portrait, mais encore qu'il 
permet d'obtenir sur les plaques de Daguerre V image 
des parties vertes. Je possède une épreuve obtenue par 
l'exposition d'un bouquet à la lumière produite dans le 
fixateur, entre des pointes de coke rappro^ées, au moyen 
d'une pile de vingt-six couples. Ce bouquet était à 2"^, 5 
de la flamme, dont l'éclat était concentré sur lui au 
moyen d'une lentille simple de 0™,33 de foyer, sur 
0*^^09 de diamètre. Au bout de 15 minutes d'exposition, 
l'image de quelques feuilles, surtout celle d'un musa, a 
été obtenue d'une manière parfaitement nette. Je ne 
doute pas qu'avec une pile plus énergique et à une 
moindre distance, l'impression n'exigeât moins de temps. 
Quoi qu'il en soit^ je pense que cet essai (que je me 
propose de varier) indique un nouveau genre de services 
que l'électricité est appelée à rendre à l'industrie. 

Genève, 25 juin 1852. 

* Archives de V Electricité y 1841 ; tome 1, page 266. 

* Annales de Chimie et de Phyf.^ 3*"® série, tome XI, p. 370. 
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61. — Recherches sur l*électricité animale, par M. Dubois- 

Reymond. (Acad. des Sciences de Berlin, mars 1852.) 

Dans son précédent mémoire, l'auteur a démontré que l'antago- 
nisme électromoteur entre la section longitudinale et celle trans- 
versale des muscles existait déjà dans la grenouille vivante et en- 
core parfaitement intacte. 11 a expliqué comment il arrive que dans 
la grenouille entière sous cet état, ainsi que dans les masses de ses 
membres qui n'ont pas été dépouillés de leur peau, on n'obtient 
constamment et proportionnellement que de faibles actions électro- 
motrices. La cauçe en. réside, ainsi qu'il l'a fait voir, dans la cou^ 
che paralectronomique, couche d'une minceur excessive, qui se 
trouve appliquée sur les deux sections naturelles des muscles de 
tous les animaux, et dont la force électromotrice agit en opposition 
avec celle du reste de la masse musculaire, l'affaiblit, l'annule, et 
môme peut la dominer. Dans le présent mémoire, il décrit les ex- 
périences qu'il a entreprises dans le but d'observer le courant mus- 
culaire dans la masse des meinbres du corps de Thomme vivant et 
à l'état de repos. 

62. — Effets calorifiques de l'électricité et du magnétisme, 
par M. W.-R. Grove. (PhiL Magaz., avril 18o2.--Jnsa7ti«^ 
du 30 juin 18S2.) 

Après un liistorique assez étendu de la découverte et des effets 
calorifiques de l'électricité et du magnétisme, le professeur rappelle 
que, dans un mémoire publié par lui en 1847 , il a avancé cette 
opinion, savoir que les phénomènes présentés par ce qu'on appelle 
la chaleur latente et la chaleur spécifique , pouvaient s'expliquer 
aujourd'hui de la manière la plus simple à l'aide de la théorie dy- 
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namique. 11 s'est proposé, dans cette leçon , de présenter quelques 
expériences en faveur de l'extension de ces vues à l'électricité et 
au magnétisme, extension qu'il a cherché à propager depuis plu-* 
sieurs années, et qui, dans son opinion , est appuyée par de nom- 
breuses analogies. 

Les attractions et les répulsions des corps électrisés ne présen- 
tent pas plus de difficultés quand on les considère comme produites 
par un changement dans l'état ou les rapports de la matière affectée, 
que ne peut le faire Tattraclion de la terre par le soleil , ou d'une 
balle de plomb par la terre; l'hypothèse d'un fluide n^est pas 
considérée comme nécessaire pour cette dernière classe de phé- 
nomènes , et elle ne l'est pas davantage pour ceux de la première 
classe. 

Dans le cas de chaleur ou de combustion d'un fil conjonctif ou 
d'un corps conducteur à travers lequel est transmis ce qu'on ap- 
pelle l'électricité , on possède des preuves nombreuses que la ma- 
tière elle-même est affectée et modifiée , quelquefois temporaire- 
ment, d'autres fois d'une manière permanente. C'est ainsi que si 
un fil de plomb est chauffé jusqu'à fusion par une batterie voltaïque, 
ce plomb fondu étant maintenu dans un canal pour éviter sa dis- 
persion, il prend graduellement un retrait, comme si ses molécules 
recevaient l'impulsion d'une force agissant transversalement à la 
ligne de direction de l'électricité; enfin ce plomb se réunit en no- 
dules qui se pressent les uns les autres comme des figues dans 
une caisse, pour se servir d'un exemple vulgaire. 

Avec le magnétisme , on possède de nombreux exemples des 
changements moléculaires que les matières ferreuses ou magnéti- 
ques éprouvent quand on les magnétise. Si les molécules ont la li- 
berté de se mouvoir comme la limaille de fer , elles se disposent 
d'une manière symétrique. On'pourrait peut-être élever une objection 
basée sur la forme même de cette limaille ; mais, dès 1845, M. Grove 
a montré que le liquide surnageant , au sein duquel s'est fornoé 
l'oxyde magnétique et qui renferme des molécules magnétiques di- 
visées, non pas mécaniquement, mais chimiquement , présente, 
lorsqu'on le magnétise, un changement dans la disposition des mo- 
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lécules, ainsi qu'on peut l'observer par son effet sur la lumière 
transmise. Un changement moléculaire est aussi démontré par le 
ton et le son produits par le magnétisme ou par d'autres effets. 

Admettant que les molécules de fer changent de position inter se 
par le magnétisme, on pourrait donc produire par des aimantations 
répétées en directions contraires quelque chose d'analogue au frot- 
tement, et de même qu'un morceau de caoutchouc qu'on étire 
produit de la chaleur, de même un barreau de fer doux pourrait 
bien, quand on le soumettrait à des changements rapides de l'état 
magnétique, présenter des effets thermiques. 

Au moyen du gros aimant de Tlnstitution et d'un commutateur 
pour changer la direction de l'électricité, on a aimanté un barreau 
de fer doux alternativement dans des directions opposées. En quel- 
ques minutes, un thermomètre placé dans une cavité percée dans 
le fer a présenté une élévation de température de lo,5 F. Le bar- 
reau étant séparé de l'aimant par une flanelle, et l'aimant étant 
à une température notablement plus basse que le barreau , cette 
chaleur ne peut être attribuée à rien autre chose qu'à la conducti- 
bilité. 

Les effets de l'électricité dans la décharge avec éclat, comme 
dans l'arc voltaïque ou l'étincelle électrique, sembleraient, au pre- 
mier abord, présenter plus de difficultés d'explication dans la tiiéo- 
rie dynamique. L'effet brillant phénoménal de la décharge électri- 
que, et Tabsence apparente de changement dans la matière qui en 
est affectée, conduisent d'abord l'auteur à croire que l'électricité 
est une entité spécifique. 

Toutefois, avec la flamme ordinaire ou les effets apparents de la 
combustion, on a , jusqu'à un certain point, abandonné l'idée que 
de semblables effets visuels soient dus à une matière spécifique, et 
beaucoup de physiciens les considèrent comme un mouvement in- 
tense des molécules du corps qui brûle. De même pour l'électricité, 
si, par rapport à la décharge avec éclat, on peut démontrer que la 
matière des électrodes ou du milieu interposé a été modifiée, la né- 
cessité de l'hypothèse d'un fluide ou d'un éther cesserait, et, sans 
entrer dans le champ des conjectures, il serait permis de pouvoir 
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considérer l'électricité comme un mouvement ou une affection de 
la matière ordinaire. 

Pour rendre évidente la relation entre la décharge électrique et la 
combustion, et le fait que les électrodes placés aux extrémités sont 
réellement affectés , on forme l'arc voltaïque , d'abord entre deux 
pointes d'argent, puis entre deux pointes de fer ; dans le premier 
cas on produit une flamme colorée en vert brillant, et dans le se- 
cond une scintillation rougeâtre ou une trace d'action du feu abso- 
lument de même que dans la combustion des métaux. 

11 en est de même avec la décharge électrique de Francklinjentre 
les deux mêmes métaux ; une lame de cuivre argenté donne une 
décharge vert tendre, tandis qu'une chaîne en fer présente des tra- 
ces d'un effet de feu. 

Le transport bien connu des molécules d'un électrode d'un pôle à 
l'autre, les différents effets des divers milieux interposés sur l'induc- 
tion, comme dans les expériences de M. Faraday, la tension polaire 
de ces milieux, etc., sontautantd'exemplesde la marche des change- 
ments moléculaires qui sont la conséquence de l'action électrique. 

Jusqu'à présent la polarité* du milieu gazeux entre les électrodes 
métalliques ou conducteurs du circuit électrique n'a été connue 
que comme une polarité physique, et l'on n'a pas démontré qu'elle 
avait un caractère chimique analogue à celle qui existe dans les 
électrolytes avant l'électrolysie ; mais M. Grove rappelle que, dans 
un mémoire présenté récemment à la Société royale, il a fait voir 
que des mélanges de gaz ayant des électricités opposées , ou des 
rapports chimiques contraires, tels que l'hydrogène et l'oxygène, 
ou des gaz composés comme l'oxyde de carbone , étaient polarisés 
éleclro-chimiquement ou avaient leurs éléments électro-négatifs et 
leurs éléments électro-positifs repoussés dans des directions con- 
traires \ ainsi , si une lame argentée est rendue positive , elle est 
oxydée ; si elle est négative , la tache noire d'oxyde est réduite ; 
et tout le monde connaît cette expérience dans laquelle une plaque 
de ce genre est d'abord oxydée, puis où la (ache d'oxyde est 
réduite dans des milieux gazeux. 

Dans cette expérience , de même que dans les autres , il y a un 
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effet sur les électrodes, et un effet de polarisation du milieu inter- 
posé. Dans les expériences rapportées jusqu'à présent on s'est servi 
d'électrodes solides, mais il importe d'examiner quel serait l'effet 
d'électrodes liquides , de l'eau , par exemple. L'étincelle ou dé- 
charge avec éclat de l'électricité de Franklin est facilement ob- 
tenue de sa surface; mais jusqu'ici on n'avait pas trouvé de bat- 
terie voltaïque qui pût présenter une décharge à une distance 
sensible quelconque de la surface de l'eau. ^ 

M. Gassiot a fait construire 500 cellules de la batterie à acide 
nitrique, de la combinaison découverte en 1839 par M. Grove. 
Toutes les cellules de cette batterie étaient bien isolées par des tiges 
en verre , et quant à l'intensité de l'action , c'est probablement la 
plus puissante qu'on ait encore vue. A l'aide de cette batterie, 
M. Grove a pu répéter une expérience qu'il avait déjà faite il y a 
quelque temps de concert avec M. Gassiot, et qui a produit l'effet 
que M. Grove cherchait depuis longtemps, c'est-à-dire une dé- 
charge quantitative ou voltaïque à une distance sensible de la sur- 
face de l'eau. L'expérience a été faite de la manière suivante: 

Une lame de platine formant l'anode de la batterie a été plongée 
dans une capsule d'eau distillée dont on a élevé la température. Le 
cathode ou électrode négatifde fil de platine a été rapproché de ma- 
nière à toucher un moment la surface de l'eau, et immédiatement re- 
tiré à une distance d'environ un quart de pouce. La décharge a eu 
lieu, Textrémité du fil de platine a été mise en fusion , et le platine 
fondu est resté attaché au fil, mais maintenu au-dessusde lui par l'effet 
particulier de répulsion de la décharge, il semblait suspendu dans 
l'air ambiant, en dégageant une lumière intense, lançant des étin- 
celles dans des directions contraires à celles de l'eau , et ne s'est 
détaché du fil que quand on l'a secoué. 

Dans cette expérience l'eau à l'état de vapeur doit être transpor- 
tée, car l'électrode immergé a dégagé des gaz, sans doute de l'oxy- 
gène, et l'action moléculaire sur le platine négatif fondu était sem- 
blable, sinon identique dans ses caractères , aux courants observés 
à la surface du mercure quand on le rend négatif dans un élec- 
(rolyte. 
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On peut objecter à la théorie proposée que les effets électriques 
sont obtenus dans ce qu'on nomme un vide, où il n'y a pas d'inter- 
médiaire à polariser ; mais cette objection, quoique n'étant pas appli- 
cable à la projection des électrodes, ne pourra pas être discutée tant 
que les physiciens n'auront pas des moyens plus parfaits pour la pro- 
duction du vide. Les expériences de Davy et autres ont, en effet, 
montré que nous sommes loin d'avoir obtenu rien qui ressemble au 
vide lorsqu'il s'agit de recherches délicates. 



63. — Phénomènes que présentent les électro-aimants fer- 
més, par M. Poggendorff. (Acad. des Sciences de Berlin, 
novembre 1851.) 

Par électro-aimants fermés, l'auteur entend ceux qui, sous les 
formes d'anneaux ou de fera cheval, présentent après l'apposition 
d'une ancre une continuité plus ou moins complète. La première 
classe a jusqu'ici été peu étudiée; la seconde, au contraire, sous le 
rapport de la force avec laquelle l'ancre est retenu, a été fréquem- 
ment l'objet d'expériences, et en particulier la comparaison de cette 
force, qu'on a nommée force portante, avec l'énergie du courant 
galvanique qui produit le magnétisme, a été étudiée par Fechner, 
Lenz et Jacobi, et Œrsted. Mais les résultats auxquels ces physi- 
ciens sont parvenus sont les uns incertains, les autres contradic- 
toires. Il a donc semblé à l'auteur qu'il n'était pas superflu de re- 
prendre ce sujet, d'autant mieux que d'autres questions non encore 
résolues et intéressantes semblaient s'y rattacher naturellement. 

Les expériences que M. Poggendorff a entreprises l'ont conduit 
à confirmer ce que celles d'Œrsted ou quelques-unes de celles de 
MM. Lenz et Jacobi avaient fait entrevoir, savoir: que les forces 
portantes croissent avecplus de lenteur que les forces du courant, 
mais en y ajoutant ce corollaire que cette augmentation a lieu avec 
d'autant moins de rapidité que la force du courant s'élève de fa- 
çon que la force portante s'approche comme une asymptote d'une 
valeur constante, valeur dont la grandeur absolue dépend naturel- 
lement de la nature de l'aimant et de son ancre. 
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Comme exemple, on citera seulement ici le résultat d'une série 
d'expériences où Taimant et l'ancre étaient en contact immédiat, 
et où Ton a mesuré les forces du courant à Taide de la boussole 
des sinus : 

Force relative du courant. Force portante relatire. 



10,350 


3,149 


9,648 


2,960 


7,378 


2,851 


6,025 


2,797 


5,070 


2,608 


4,117 


2,595 


3,181 


2,392 


2,375 


2,000 


1,846 


1,757 


1,000 


1,000 



nombres qui confirment le principe posé ci-dessus lorsqu'on exa- 
mine les quotients des différences entre les forces de courants et les 
forces portantes correspondantes. 

Par suite des grandes difficultés qu'on éprouve pour déterminer 
avec exactitude la force portante , Tauteur ne prétend pas qu'on 
doive accorder à ces nombres une confiance absolue, et ne croit 
pas avoir établi ainsi une loi numérique générale, puisque la pro- 
gression de la force portante diffère avec la nature de l'aimant et 
celle de l'ancre ; mais la convergence de la progression lui paraît 
établie d'une manière indubitable par les résultats ci-dessus et 
par d'autres auxquels il est parvenu, et cela d'autant plus que, si 
elle n'existait pas, il deviendrait possible de produire une force 
portante infinie, ce qui d'abord est fort invraisemblable, mais 
ensuite est en contradiction directe avec la théorie d'Ampère, 
démontrée par J. Millier, de la nécessité des limites à la faculté de 
s'aimanter. 

La différence que la force portante présente avec la loi établie 
par MM. Lenz et Jacobi pour l'attraction électro-magnétique à 
distance réside évidemment dans la réaction que l'ancre exerce sur 
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son électro-aimant, et au moyen de laquelle celui-ci acquiert un 
plus haut degré de magnétisme qu'il ne pourrait lui en être com- 
muniqué par l'action seule du courant galvanique. 

Un coup d'œil jeté sur la progression de la force portante ap- 
prend que cet accroissement additionnel du magnétisme est beau- 
coup plus considérable pour les courants de petite force que pour 
ceux de force considérable, ou qu'elle diminue d'autant plus que 
l'aimant a acquis plus de force, mais on ne détermine pas ainsi dans 
quel rapport la force de l'aimant augmente au total avec la puissance 
du courant galvanique. 

Pour éclaircir cette question, l'auteur a songé au moyen que lui 
offrait la mesure d'un courant d'induction excité par un électro- 
aimant, parce que la force de ce courant peut être considérée 
comme proportionnelle à la totalité du magnétisme développé. Il a 
donc entouré un fer à cheval avec deux cylindres de fil métallique, 
dont chacun renfermait deux fils parfaitement isolés, et ils les a 
combinés de manière à former deux conducteurs métalliques, dont 
l'un comprenait la pile galvanique et la boussole des sinus, l'autre 
la boussole d'induction. Pour répondre à toutes les questions qui se 
présenteraient, il a d'abord mesuré le courant d'induction pour di- 
verses forces du courant galvanique dans quatre cas différents, sa- 
voir : a avec aimant ouvert, b avec électro-aimant fermé et pre- 
mière introduction de la pile galvanique, c avec électro-aimant 
fermé et nouvelle introduction de la pile, et d avec enlèvement de 
l'ancre qui, en outre» dans une des séries d'expérience, était 
large» puis petit dans l'autre, et ne couvrant pas entièrement le fer 
à cheval. 

Le tableau suivant offre un exemple des résultats obtenus. Dans 
ce tableau, la force des courants d'induction a, b, c, d, exprimée 
par le sinus de la moitié de l'angle de déviation dans la boussole 
d'induction, diminue le faible courant que le paquet de fil primaire 
provoque dans celui secondaire. Le courant d a naturellement» par 
rapport au premier, trois directions contraires qu'on a observées 
16rs de la fermeture de la pile : 
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Ancre large. Petit ancre. 

t=sin 4025' =1,000. 
a=-|- 4,36 a=+ ^,80 

ô=+32,10 6=+20,77 

c=+10,45 c=+ 9,58 

d=—25,01 (i=+14,77 

t'=:sin5»31'=1,219. 
a'=+10,23 a'=:+10,23 

6'=+49,66 6'=+28,98 

c' = + 17,99 c'=+17,13 

(r=— 34,75 d'=— 17,13 

i"=:8in 10<>21'=2,333. 
«"=+16,06 a''=+10,06 

6'=+58,87 ^''=+37,77 

c'=+24,15 €"=+22,04 

d^rrr— 39,37 d''=— 16,92 

Ces mesures, à cause de Timperfection de la boussole d'induc- 
tion, n'ont pas une exactitude bien rigoureuse, mais elles suffisent 
pour faire apprécier d'une manière générale les rapports qui se 
manifestent ici. 

On voit en effet que les courants b, dont il s'agit ici principale- 
ment, sont plus forts que les autres, et en particulier pour des fai- 
bles intensités du courant galvanique, et qu'ils ne croissent qu'avec 
lenteur relativement pour une élévation de cette intensité. Ils me- 
surent évidemment le magnétisme total que le fer à cheval reçoit 
par l'action combinée du courant galvanique et de Tancre, et par 
conséquent ils sont plus énergiques que les courants c, qui résultent 
seulement de la différence du magnétisme total et de celui qui reste. 
Les courants d proviennent principalement du magnétisme restant, 
et, lorsque par l'enlèvement de l'ancre le magnétisme permanent 
reste le même, il faut qu'on ait ô=c+(i. 

S'il est vrai que les courants b mesurent le magnétisme total des 
électro-aimants fermés, il est clair qu'ils doivent être aussi dans 
un rapport déterminé avec les forces portantes ; or, quel est ce 
rapport ? 
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Avant d'entreprendre les expériences indiquées, l'auteur avait 
cru que cette force portante était, comme l'action à distance de deux 
électro-aimants, proportionnelle au carré de la force magnétique, et 
par conséquent proportionnelle au carré de la force du courant b* 
mais déjà un coup d'œil jeté sur les valeurs obtenues rendait cette 
supposition extrêmement peu vraisemblaUe. 

Pour s'assurer plus complètement du fait, il a entrepris une nou^ 
velle expérience dans laquelle on a mesuré avec un seul et même 
fer à cheval , et pour différentes forces de courant galvanique, la 
force totale et permanente, ainsi que le courant d'induction b. 

Ces mesures, à raison de diverses circonstances, n'ont pu être 
portées au degré de précision désirable, mais néanmoins elles mon- 
trent, de la manière la plus nette, que les forces portantes tempo^ 
raireSf c'est-à-dire les forces totales, moins celles permanentes, 
sont bien loin d'être proportionnelles au carré du courant d'in- 
duction b, mais se rapprochent bien plutôt du rapport simple à 
ce courant ou à la force simple de l'aimant* 

En raison de l'imperfection de ses mesures et à cause des diffi- 
cultés énormes que présente la détermination rigoureuse de la force 
portante, malgré tous les soins imaginables, l'auteur n'est pas éloi< 
gné de considérer la simple proportionnalité de la force portante 
avec l'intensité magnétique comme la véritable expression de ces 
rapports, quoique, d'un autre côté, il regarde comme prudent d'a- 
journer son jugemen^ définitif jusqu'à ce que, par une répétition 
des mesures avec des instruments plus délicats, on puisse donner 
aux résultats numériques un plus haut degré de confiance. 

A cette occasion l'auteur lait remarquer que,* quand des observa- 
tions nouvelles viendraient confirmer la loi qu'il a posée, celle-ci ne 
s'accorderait pas d'une manière complète avec le résultat trouvé 
récemment par M. Tyndall , savoir : • que l'attraction mutuelle 
entre un électro-aimant et une sphère de fer doux, au contact un- 
médiat entre eux est proportionnelle à la force de l'aimant.» Car, 
suivant M. Tyndall, la force de l'aimant est, d'un autre côté, pro- 
portionnelle à celle du courant galvanique, et cela avec raison, 
puisque la réaction d'une petite sphère en fer a dû être tout à fait 
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insignifiante sur un électro-aimant droit dont cet habile expérimen- 
tateur s'est toujours servi. La force de l'aimant dont l'auteur parle 
est celle, notablement accrue par la réaction de l'ancre, qui n'est 
plus proportionnelle à la force du courant et dépend principalement 
de la nature et des dimensions de l'ancre. Mais, dans les deux cas, 
ce serait la force vraie de l'aimant à laquelle l'attraction, en con- 
tradiction apparente avec les principes vulgaires de la mécanique, 
serait proportionnelle en raison directe et simple. 

Dans la suite de son mémoire, Fauteur traite de la force portante 
résidue des électro-aimants fermés, et fait connaître des mesures 
d'où il résulte que cette force n'est pas constante, mais qu'elle croît 
avec la force du courant, quoique dans un rapport moindre que 
celui de la force totale. Pour s'assurer jusqu'à quel point die dé- 
pend de la- force coercitive, il l'a déterminée pour des fers à cheval 
de même dimension d'acier trempé et de fer doux, fermés par une 
^eule et même ancre de cette dernière matière. Un tableau qui re- 
présente le résultat des expériences fait voir évidemment, malgré 
plusieurs anomalies, que la force portante résidue, observée direc- 
tement, est plus grande dans l'acier trempé que dans le fer doux, 
mais que ce rapport est renversé aussitôt qu'on en déduit^ ce qui 
du reste paraît nécessaire , la force portante permanente qui était 
comprise dans les observations. Déduction faite de cette force, la 
force résidue est, pour le fer doux, malgré sa force coercitive moin- 
dre, plus grande que pour l'acier trempé. L'auteur considère ce 
résultat comme décisif dans la question de l'origine de la force por- 
tante résidue, à moins, d'un autre côté, qu'on ne lui fasse l'objec- 
tion que le résultat observé chez l'acier était mixte et résultait de 
la force portante, résidue de l'électro-aimant d'acier et de celle de 
Tancre en fer. 

A cette occasion l'auteur fait la remarque que l'acier non trempé, 
ainsi qu'il résulte du tableau des expériences, est susceptible d'un 
haut degré de magnétisme temporaire , qu'il se rapproche beau- 
coup sous ce rapport du fer doux, et que, lorsqu'il le cède à celui- 
ci, cela provient moins d'une différence dans la faculté directe de 
se magnétiser que possèdent les molécules, que d'une distinction 
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dans ce que M. Faraday appelle pouvoir conducteur magnétique, 
d'une différence de propagation de la polarité de molécules à mo- 
lécules. 

Un barreau d'acier non trempé et un barreau de fer doux, qui 
sont entourés tous deux d'un môme nombre de tours d'un même fil, 
présentent, lorsque le courant traverse ce dernier, peu de diffé- 
rence dans la force portante, mais cette différence augmente im- 
médiatement au détriment de l'acier aussitôt que le barreau est 
sorti en dehors de la spirale, ne fût-ce même que d'un pouce. 

Le magnétisme résidu est la cause qu'un fer à cheval fermé par 
son ancre ne présente pas pendant longtemps, quand on l'aimante 
une seconde fois par le courant galvanique , l'action d'induction 
qu'il avait manifestée d'abord, ainsi que cela résulte des valeurs 
des courants 6 et c données plus haut. Chaque aimantation sui- 
vante dans le môme sens donne toujours le courant le plus faible c. 

Mais si on renverse la direction de l'aimantation, en faisant agir 
le courant galvanique en sens inverse, on obtient le courant d'in- 
duction, non-seulement de force primitive, mais presque de force 
double. Une deuxième aimantation dans un nouveau sens donne de 
nouveau le courant faible. Mais si on continue à renverser l'aiman- 
tation on obtient d'une manière permanente, quoique naturellement 
de direction alternative, ce courant d'induction doublé qui dépasse 
de beaucoup en force celui que livre le fer à cheval ouvert dans les 
mômes circonstances. 

L'auteur, après avoir discuté les différents cas que présentent les 
dispositions et le sens de l'aimantation, pense, en résumé, que les 
observations démontrent que, dans un aimant, il pourrait bien ex- 
citer simuhanément deux polarisations contraires ou deux séries 
renversées de courants d'Ampère. 

Ce que l'auteur a dit d'un fer à cheval fermé par son ancre con- 
vient aussi à un véritable ensemble continu, à un anneau de fer 
forgé. Il était facile de prévoir le fait, mais il est cependant re- 
marquable. 

Un semblable anneau, aimanté uniformément sur toute sa péri- 
phérie, représente un aimant sans pôle, qui ne manifeste au dehors 
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aucune action. Cependant, dans l'acte de raimantation, il montre 
les mêmes phénomènes d'induction qu'un fer à cheval avec ancre 
apposé, quand les circonstances sont les mômes. L'auteur s'en est 
assuré en enveloppant un anneau en fer dans toute son étendue et 
très-régulièrement avec deux fils, dont l'un conduisait à la pile 
galvanique, l'autre à la boussole des sinus. 

De semblables anneaux ou tubes de petites dimensions pourront 
peut-être servir à des expériences intéressantes avec l'électricité dte 
frottement. 



64. — Sur le passage de Lucrèce où l'on a vd une descrip- 
tion DU fantascope. (Extrait d'une lettre de M. J. Plateau 
à M. le professeur Ë. Wartmann.) 

« Le cahier d'avril de la BibHotk, Univ, (Archives des 

Sciences), page 302, contient un article intitulé: Le fantascope 
décrit par un ancien. Cet article commence ainsi : 

i Le Dt Sinsteden fait remarquer un passage du lY"*^ livre du 
« De Rerum Naturâ de Lucrèce, dans lequel le poëte décrit le 
« fantascope ou phénakisticope , inventé par M. Plateau , avec une 
« exactitude telle que, si l'on ne savait pas que le physicien belge 
• a été conduit à sa découverte par les recherches de Faraday, oo 
i pourrait supposer qu^il en a emprunté l'idée au philosophe ro- 
< main.» 

tt Les personnes qui ont lu le titre et le préambule ci-dessus ont 
dû être persuadées que je n'avais fait que ressusciter un instru- 
ment déjà connu dans Tancienne Rome, et si elles ont lu ensuite 
le passage latin, elles l'auront fait sans y donner assez d'attentio» 
pour, concevoir des doutes. Je me vois donc obligé d'emprunter la 
voie des Archives pour ramener les dioses à leur juste valeur. 

« D'abord, on ne trouve, dans le texte latin dorit il s'agit, abso- 
lument rien qui se rapporte à la description d'un instrument de 
physique, à moins qu'on ne veuille interpréter le mot de simtUacra 
dans4e sens de dessins, et nous verrons bientôt qu'il en a un tout 
autre. 



Digitized by VjOOQ IC 



PHYSIQUE. 301 

« En second lieu, le vers : 

Nam fit ut in somnia facere hoc videatur imago ^ 

vers qui signifie littéralement : il arrive, en ejfet, que, dans les 
songes^ Vimage semble faire cela, c est-à-dire se mouvoir, etc., 
suffit pour indiquer que Lucrèce a simplement en vue les images 
qui nous apparaissent en songe. 

«Mais pour comprendre nettement ce singulier passage, il est 
évident qu'il faut examiner ce qui le précède dans le poëme de Lu- 
crèce. Or, le quatrième livre commence par un exposé de cette 
théorie de la vision, d'après laquelle les objets lancent mcessamment 
dans Tespace des émanations subtiles de leur propre substance, 
émanations qui conservent la forme et la couleur des objets, et qui, 
en pénétrant dans nos yeux, nous procurent la sensation de ces 
objets. C'est aux émanations dont il s'agit que Lucrèce donne le 
nom de simulacra. 11 attribue ensuite les songes à ce que quelques- 
uns de ces simulacres plus subtils que les autres, s'insinuent jusqu'à 
l'âme et affectent celle-ci, en sorte qu'elle les perçoit encore pen- 
dant le sommeil. 

« Mais comme ces mômes simulacres ont nécessairement une 
forme et une position déterminées, il fallait expliquer comment des 
personnages vus en songe exécutent des mouvements, et c'est pour 
cela que Lucrèce imagine une succession rapide de simulacres dif- 
férant entre eux, quant à la position, et disparaissant l'un après 
l'autre, de manière que Ton croit n'en voir qu'un seul changeant 
d'attitude. 

« C'est bien là, sans doute, le môme principe que celui sur le^ 
quel est fondée l'illusion du phénakisticope ; mais, on le voit, il 
n'est question, dans le poëme de Lucrèce, que des perceptions de 
l'âme pendant le sommeil, et nullement de la description d'un ins- 
trument propre à réaliser à volonté, au moyen de dessins, l'appa- 
rence du mouvement et de la vie. 

« Le lecteur peut apprécier maintenant la véritable relation qui 
existe entre le passage de Lucrèce et le phénakisticope. Je ne crois 
pas inutile de joindre ici un extrait de la traduction en prose de 
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M. de Pongerville ; je dis de la traduction eu prose, parce que 
M. de Pongerville a fait également une traduction en vers. 

« Je commence cet extrait un peu avant le passage signalé par 
M. Sinsteden : 

tt Souviens-toi que les objets qu'aperçoit l'âme ressem- 

• blent aux objets qui ont frappé les organes de la vue, et qu'ainsi 
« cette perception doit s'opérer par le même mécanisme. Déjà je 
« l'ai prouvé ; je n'aperçois ce lion que par les simulacres qui af- 
« fectent mes yeux. Sans doute l'âme n*éprouve la même sensation 
« que par le contact d'autres simulacres émanés des lions ; elle les 
« discerne avec la même facilité que les yeux, mais ils sont plus 
« mobiles, plus déliés, pour pénétrer jusqu'à ce sens intime. Quand 
« les membres sont appesantis par le sommeil, si l'âme et l'esprit 
« veilleot, ils reçoivent le choc des mômes images qui les ont en- 
« vironnés pendant le jour, et qui les poursuivent encore ; elles 

• reproduisent alors l'objet réel avec tant de vérité, qu'on croit voir 
tf ceux-mêmes que la terre renfermait, rendus par la mort aux doux 
« champs de la vie. La nature enfante ces illusions parce que les 
« membres et les sens, plongés dans un profond sommeil, ne peu- 
« vent opposer l'erreur à la vérité; et la mémoire elle-mtoe as- 
« soupie, languit et ne peut plus discerner ceux qui jouissent en- 
« core de la vie et ceux qui sont ensevelis dans l'ombre de la mort. 
« Au reste, ne sois pas surpris que les simulacres soient doués de 
< mouvements ; qu'ils agitent leurs bras et leurs membres en ca- 
« dence. Telle doit être l'apparence produite par le sommeil, car 
« dès que le premier simulacre est évanoui, un autre lui succède ; 
tt leur foule fugitive paraît ne présenter qu'une seule image, avec 
« des attitudes variées; ta,nt est rapide leur apparition successive.» 



65. — Documents relatifs aux tremblements de terre dans 
LE NORD de l'Europe et de l'Asie , par M. le prof. Alexis 
Perrey. {Ann. magn. etmétéor. de Russie.) 

M. Perrey étudie depuis dix ans, avec un zèle soutenu, les phé- 
nomènes si intéressants des tremblements de terre, en ce sens qu'il 
en cherche les traces chronologiques et en forme des catalogues 
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détaillés. Aidé de la chronique publiée par von Hoff, en 1840 — 
1841, l'auteur avait déjà recueilli 3432 faits à la fin de 1844, et 
remarqué que le nombre de tremblements de terre pendant Tau- 
tomne et l'hiver étant 1, celui des tremblements de printemps et 
d'été était compris entre 0,70 et 0,74. Les deux mois de dé- 
cembre et janvier offraient surtout une prépondérance marquée et 
constante. 

À l'occasion des désastreuses secousses qui, le 8 février 1843, 
détruisirent l'une des colonies de la France , l'auteur adressa à 
l'Académie de Paris une note historique sur les tremblements de 
terre des Antilles, qui a été imprin)ée dans le tome XIV des 
Comptes rendus. Dès lors, il à publié un mémoire sur les tremble- 
ments de terre ressentis en France et en Belgique de 306 à 1843« 
(Mem. Ac. Breux, Sav. Etr., tome XVIIl); un mémoire sur les 
tremblements déterre ressentis dans le bassin du Rhône (Ann. de 
la Soc. royale d'agricult. de Lyon, tome VIII) ; un mémoire sur les 
tremblements de terre de la Péninsule Scandinave (Voyage de la 
Commission scientifique du Nord, Géographie, tome I) ; enfin il a 
également étudié les tremblements de terre de la Péninsule italique 
et ceux du bassin du Danube. 

Le travail dont nous rendons compte, et qui n'est pas susceptible 
d'analyse, ne présente certainement qu'un très-petit nombre des 
secousses qui ont ébranlé les vastes contrées auxquelles il se rap- 
porte. Le relevé relatif à l'Europe conduit aux nombres suivants : 

Janvier 336] 

Février.. .. 275 > 876 tremblements en hiver. 



Mars 265 

Avril 235) 

Mai 210 > 646 tremblements au printemps. 

Juin 201 ) 

Juillet 216) 

Août 236 > 673 tremblements en été. 

Septembre.. 221 ) 

Octobre 252 

Novembre.. 232 

Décembre . . 300 



784 trcmblemcnis en automne. 



Total général 2079 de l'an 306 à 1844. 
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Dans ce résumé mensuel, qui embrasse plus de dix-huit siècles, 
on n'a pas compris : 

1<> 68 tremblements de terre cités avec dates de saisons seule- 
ment, dont 52 en hiver ou en automne, et 16 dans le printemps 
ou l'été; 

2<> 385 tremblements donnés sans autre date que celle de l'année; 

3<> Enfin, environ 100 tremblements que leur durée plus ou 
moins longue excluait d'un résumé mensuel. 



Europe entière 

France et Belgique . . 

Italie et Savoie 

Bassin du Rhône 

Bassin du Danube . . . 

Scandinavie 

Zone boréale d'Europe 
Zone boréale d'Asie. . 
Zone totale 
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En envisageant le phénomène sous un autre point de vue , on 
arrive ai| tableau suivant, qui exprime la fréquence relative de$ dû 
verses directions de secousses. 





Î2Î 


SI 


as* 


ço 


en 


{/3 


^ 


z 


? 




3. 


^ 


• 


fe- 


9 


1 


6 


i- 


REGIONS. 


ftx 


ftx 


o 


oy 




p^ 


•^ 


Pfi/ 


S 




p. 


6 


1 


s: 
6 


l 




1 


h 


1 


Europe entière. . . . 


1.57 


0.65 


1.65 


0.67 


1.12 


0.88 


0.88 


0.60 


464 


France et Belgique. . 


1.50 


0.43 


1.88 


0.59 


1.02 


0.96 


0.91 


0.69 


149 


Italie et Savoie 


1.09 


0.91 


2.25 


0.91 


1.09 


0.51 


0.87 


0.29 


110 


JBassin du RhAne. . . 


1.30 


0.37 


1.30 


0.56 


1.86 


1.12 


1.12 


0.37 


43 


Bassin du Danube. . 


1.33 


0.50 


1.33 


0.50 


1.17 


1.00 


1.33 


0.83 


48 


jScandinavie 


0.73 


1.09 


0.73 


1.09 


1.09 


1.45 


1.09 


0.73 


22 


Zone boréale d'Europe 
Zone boréale d'â»ie.. 
Zone boréale entière.. 


1.19 


0.60 


1.48 


0.30 


2.07 


0.00 


1.98 


0.59 


27 


2.35 


1.88 


0.94 


0.47 


0.47 


0.94 


0.00 


0.94 


17 


1.64 


1.09 


1.27 


0.36 


1.45 


0.36 


1.09 


0.73 


44 



Nous reviendrons sur ce sujet dès qu*aura paru la deuxième 
partie du rapport sur les tremblements de terre , rédigé par 
M. Mallet, à l'instigation de l'Association britannique pour l'avance- 
ment des sciences. 

66. — Théorie de la vision confuse et de l'irradiation, par 
M. Trouessart. 

Les myopes à l'œil nu, et tous les autres yeux armés d'une loupe 
voient multiplier et sans coloration la flamme d'une chandelle (et la 
chandelle elle-même au voisinage de la flamme) , à toute distance 
plus grande que celle de la vision distincte. Le nombre et la sépa- 
ration des images augmente avec la distance. Cette multiplicité 
d'images ne se produit pas, comme on sait , dans l'œil artificiel ou 
chambre obscure ordinaire. Il y a seulement alors sur l'écran de 
verre dépoli, pour les distances trop grandes ou trop petites , une 
confusion de l'image, dont les apparences s'expliquent très-bien par 
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lâ théorie des cercles de dispersion de Jurin , confusion que Ton 
peut d'ailleurs augmenter ou diminuer à volonté , conformément à 
celte théorie , en augmentant ou en diminuant l'ouverture du dia- 
phragme qui représente la pupille. 

Mais on reproduit la multiplicité des images, comme dans l'œil, 
en plaçant, soit devant, soit derrière l'objectif de la chambre obs- 
cure, un écran percé de petits trous. Toutes les images se super- 
posent et se réduisent à une seule , à la distance focale. Elles sont 
multiples, plus ou moins superposées, à des distances plus grandes 
ou plus petites, exactement comme pour l'œil. 

La conclusion de ces faits est simple et pour ainsi dire forcée : 
l'œil est une chambre obscure, devant ou derrière l'objectif de la- 
quelle est un écran réticulé, c'est-à-dire présentant des pleins 
et des jours, des parties opaques et des parties transparentes. La 
pupille, en se contractant, peut toujours, pour les bonnes vues 6t 
entre des limites trls-écartées , réduire toutes les images à une 
seule. Pour les myopes et les presbytes cela est impossible; il 
leur faut ou une petite pupille artificielle , percée dans un écran, 
ou une lentille concave ou convexe. 

Pour les meilleures vues, à de très-grandes ou à de très-petites 
distances, il y a toujours un certain degré de confusion produit par 
superposition seulement partielle des images multiples. La partie 
commune détermine une image fausse plus étroite et plus vive , 
entourée d^'une auréole plus pâle, formée par les parties non com- 
munes des images : de là Virradiation. Les franges ou bords mul- 
tiples des objets très-éloignés, ainsi que les diverses apparences que 
présentent les corps minces, les fentes étroites , les fils de couleur 
différente vus côte à côte, les espaces annulaires, etc., s'expliquent 
très-facilement par celte môme théorie. 



67.— Beobachtungen... Observations faites a l'observatoire 
MÉTÉOROLOGIQUE DU Hohenpeissenberg, de 1792 à 1850. 

Ces observations forment un gros volume in-8**, publié aux frais 
de l'État, par M. le docteur Lamont, et constituent un premier sup- 



Digitized by LjOOQ IC 



PHYSIQUE. 307 

plément aux Annales de l'observatoire de Munich. Le Hohenpeis- 
senberg est une montagne isolée de forme arrondie, située par 
28 "^ 40' 36' de longitude orientale comfiiée de l-lle de Fer, et qui 
s'élève de 3000 pieds au-dessus de la mer , et de mUle pieds en- 
viron au-dessus des plaines avoisinaotes. Ce fut une des stations 
choisies par la célèbre Société palatine fondée à Hanheim, en 1 780, 
sous le patronage du grand-duc Charles-Théodore. 

Le volume que nous annonçons est une nouvelle preuve de l'ac- 
tivité scientifique du célèbre directeur de l'établissement astrono- 
mique de Bogenhausen. Les météorologistes y trouveront Ihistoire 
de lobservatoire du Hohenpeissenberg, la description des instru- 
ments et des méthodes d'observation, la température des sources les 
plus remarquables, les observations du baromètre (à 10» C. ), du 
thermomètre, de la direction et de l'intensité des vents, et de l'état 
du ciel de 1800 à 1850, enfin celle de Thygromètre de 1800 -- 
1810 et de 1828— 1840. 



68. — Verzeichniss Catalogue des principales hauteurs 

MESURÉES EN BAVIÈRE, par M. LaMONT. 

M. Lamont vient aussi de faire paraître la deuxième édition 
d'un catalogue des 2000 principales altitudes mesurées en Bavière, 
avec les coordonnées géographiques des grandes villes et de nou- 
velles tables pour la détermination baroméU'ique des hauteurs^ Un 
supplément assigne au Gross-Glockner, en Carinthie, 11,669 pieds 
de Paris, et au glacier du Venediger Spitz, 11,810. 



69. — Recherches de physique terrestre, par M. Henri 
Hennessy. {Philos. Trans,, 1851.) 

Ces recherches, toutes de théorie, et dont les développements 
mathématiques occupent la plus grande place, ont été présentées à 
la Société royale à deux reprises, en décembre 1846 et en mars 
1849. 

L'auteur part de l'hypothèse habituelle que la terre a été à l'ori- 
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gine une masse fluide hétérogène, et ne possédant que les proprié- 
tés générales qui appartiennent aux fluides. 11 admet, en outre, 
que ie volume de la masse entière et la loi de densité du fluide 
n'ont subi aucun changement par la solidification d'une partie de 
ce fluide. Supposant maintenant que la figure de la masse est une 
ellipsoïde de révolution, il obtient des expressions analytiques géné- 
rales pour son ellipticité et la variation de la pesanteur à la 
surface. 

M. Hennessy se propose d'établir une base solide pour les re- 
cherches relatives auxchangements qui ont pu avoir lieu à la sur- 
face de la terre pendant les périodes de son histoire géologique. 
Son but est de découvrir des relations entre la structure intérieure 
de la planète et les phénomènes observés à sa sur&ce, aussi bien 
que d'étudier les efiets de la réaction du noyau fluide sur la croûte 
solide. 

La terre étant supposée formée d'un noyau de matières fluides 
contenu dans une enveloppe solide dont les surfaces intérieures et 
extérieures sont sphéroïdales et presque sphériques , on suppose 
qu'enveloppe et noyau sont formés de couches dont la densité varie 
suivant une certaine loi inconnue, inverse des rayons. On admet 
que la pression à la surface intérieure de l'enveloppe est formée 
d'une partie constante qui est la même en tous points, et d'une 
autre partie variable suivant la différence de forme de la surface 
du noyau et de la surface intérieure de l'enveloppe. Ces supposi- 
tions permettent d'exprimer d'une façon assez simple la valeur de 
la pression sur une couche quelconque du noyau et de la surface 
intérieure de l'enveloppe. 

Viennent les variations de la pesanteur à la surface terrestre. 
M. Hennessy ne suppose pas que les lois de l'arrangement des par- 
ticules qui forment l'enveloppe et le noyau soient nécessairement 
les mêmes, de manière que l'expression qu'il obtient pour la gra- 
vité en un point quelconque de la surface de la terre, est non-seu- 
iement une fonction de la latitude de ce point, ainsi que des rayons 
et de l'ellipticité des surfaces intérieure et extérieure de l'enve- 
loppe, mais encore contient des fonctions qui dépendent de la con- 
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stitution de l'enveloppe et du noyau. L'auteur ai&rnie que cette 
expression n'est pas purement spéculative, mais qu'eUe est propre 
à faciliter Texplication de certaines anomalies apparentes, obser- 
vées dans la variation de la pesanteur à la surfoce, ainsi qu'à con-- 
trôler les limites assignées par l'observation pour l'épaisseur de la 
croûte. 

M. Hennessy, discutant les vues de Poisson, n'adhonet pas que la 
solidification ait pu partir à la fois du centre et de la surface. 11 se 
limite au cas où le passage à l'état solide s'est effectué de la sur- 
face vers les parties profondes. 

Relativement aux formes des couches de l'enveloppe , l'auteur 
admet une surface qu'il nomme de séparation effective entre le 
fluide parfait qui constitue le noyau et les parties demi-fluides qui 
adhèrent à l'enveloppe ; la forme de cette surface dépendant des 
pressions que le fluide exerce. On peut montrer que la pression du 
fluide parfait ne peut pas être constante ; en conséquence , cette 
surface de séparation tendra à prendre une forme différente de 
celle de la sur&ce intérieure de l'enveloppe. Si on admet que la 
matière qui compose le noyau augmente de densité en se solidifiant, 
il en résulte que la surfiace intérieure de chaque couche qui s'ajoute 
à l'enveloppe sera plus aplatie (vers ses pôles) que la surface ex- 
térieure, d'où résultera une tendance à ce qm la surfiice intérieure 
générale de l'enveloppe s'aplatisse toujours davantage. On en 
déduit l'expression de l'eUpticité de la surface fluide. 

Â mesure que l'enveloppe s'épaissit, la difi'ârence entre le plus 
grand et le moindre moment d'inertie de la t^re augmente. Cette 
conclusion est indépendante de la connaissance des lois absolues 
de la densité à l'intérieur de la terre. S'il existait un noyau solide, 
comme la pression qui le supporterait irait continuellement en 
diminuant, tandis que sa température demeurerait à peu près 
constante, au lieu de s'accroître, il tendrait au contraire à retour- 
ner à son état fluide primitif. 

La pression variable dont il a été question a dû tendre d'abord 

à produire des fissures parallèles à l'équateur. Une première 

- fissure une fois commencée, elle a cherché à se propager suivant 
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an parailèle de latitude, jusqu'à ce que la force des tensions ait 
été suffisamment diminuée par la séparation des parties dilatées de 
l'enveloppe. Des fissures semblables ont pu se former ensemble et 
symétriquement de chaque côté de Téquateur. Plus tard, d'autres 
fissures ont dû se déterminer à angle droit sur les premières, aiasi 
que cela résulte aussi des recherches de M. Hophius. Cependant si 
la parlie con^nte de la pression l'emportait de beaucoup sur la 
pression variable, les directions des fentes ont dû être principa- 
lement sous la dépendance de causes accidentelles. Toutefois, 
après la première production d'une fente, celle-ci a dû continuer 
à se propager suivant un grand cercle coïncidant avec sa première 
direction, à moins que des causes accidentelles n'aient influé sur sa 
course. 

Il résulte^ de cet ensemble de recherches analytiques que : 

lo La stabilité de l'axe de rotation de la terre augmente pro- 
gressivement à mesure que la solidification s'effectue; 

2" L'épaisseur de la croûte terrestre est nécessairement com- 
prise entre 18 milles et 600 milles (6 lieues à 200 lieues) ; 

3° L'ellipticité de la terre était moindre à l'état de fluidité en- 
tière qu'à présent, toutefois la différence est négligeable; 

4° S'il existait une zone de moindre perturbation près du paral- 
lèle de la pression moyenne , les directions des grandes lignes de 
soulèvements devraient être en général parallèles ou perpendicu- 
laires à l'équateur. L'observation prouvant que ces directions 
n'existent pas, il en résulte que la pression variable ne l'emportait 
pas sur la pression constante. On peut aller plus loin, et admettre 
que cette dernière l'emportait de beaucoup sur l'autre, et qu'en 
conséquence les directions des lignes de soulèvements ont dû être 
comparativement arbitraires ; 

5<> 11 existe un frottement et une pression considérables à la 
surface de contact du noyau et de l'enveloppe. Ceci concorde avec 
les résultats énoncés par M. Hopkins; 

6"* La quantité de gaz élastique rejetée à la surface du noyau , 
décroît rapidement à mesure que l'épaisseur de l'enveloppe aug- 
mente; 
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7"" L'expression obtenue pour la variation de la gravité montre 
que si la vitesse angulaire de rotation de la terre demeurait inva- 
riable, les eaux de sa surface tendraient à s^'accumuler vers l'équa- 
teur, <9Sr l'augmentation de pesanteur en allant de Téquateur aux 
pôles, diminuerait avec l'augmentation de l'épaisseur de l'en- 
veloppe. 

CHIIHIi:. 

70. — Préparation du magnésium par voie électrolytique , 
par M. R. Bunsen. (Annalen der Chemie und Pharmacie, 
tome LXXXII, p. 137.) 

Le chlorure de magnésium fondu est assez facilement décomposé 
par le courant galvanique, pour que l'on puisse en peu de temps 
préparer quelques grammes de métal au moyen d'une pile d'un 
petit nombre d'éléments. Le chlorure de magnésium se prépare le 
plus commodément en calcinant un mélange de chlorhydrate de 
magnésie et de sel ammoniac. La décomposition galvanique s'effec- 
tue dans un creuset de porcelaine que Ton partage par un dia- 
phragme de même nature ne descendant que jusque vers le milieu 
du creuset^ pour soustraire autant que possible le magnésium à 
l'action du chlore qui se dégage au pôle positif. Le creuset est* 
fermé par un tampon de brique que ti*aversent deux tiges de charbon 
préparé comme celui qui compose les cylindres des piles, destinées 
à servir de pôles au courant galvanique. La tige de charbon à la- 
quelle aboutit le pôle négatif doit être creusée de cavités en forme 
de dents de scie, pour retenir le magnésium et éviter qu'il ne 
vienne flotter à la surface de la masse fondue de chlorure de ma- 
gnésium plus pesante que lui, et qu'il ne s'y brûle en partie. 

Le magnésium ainsi préparé a tantôt une texture cristalline et 
lamellcuse, un éclat vif et une couleur d'un blanc d'argent, tantôt 
une texture à grain fin , peu d'éclat et une teinte gris bleuâtre. Sa 
dureté égale à peu près celle du calcaire. Il fond aisément à une 
chaleur rouge modérée. Sa densité, à b** Cw-est de 1,743. 11 suit 
de là que son volume atomique est égal à 86 , double de celui du 
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nickel. Il se laisse facilement limer, scier et aplatir, sans présenter 
cependant une aussi grande ductilité que celui que l'on obtient par 
le procédé ordinaire, en réduisant le chlorure par le potassium. 
Cette différence peut tenir à ce que le métal préparé par ^ der- 
nier procédé retient toujours un peu de potassium, tandis que 
celui qu'on a préparé par voie électro-chimique retient habituelle- 
ment un peu d'aluminium et de silicium. 

Inaltérable à l'air sec, il se ternit bientôt et se recouvre d'une 
couche de magnésie au contact de l'air humide. Il brûle, à une 
chaleur rouge, avec une lumière blanche des plus éclatantes. Il 
ne décompose l'eau froide qu'avec beaucoup de lenteur , mais se 
dissout rapidement dans l'eau acidulée. Projeté dans de l'acide 
chlorhydrique, il prend feu immédiatement. 



71. — Sur la composition chimique de la quinidine, par 
M. H.-G. Leers. {Ibidem, tome LXXXII, p. 147.) 

M. Winckler découvrit, il y a quelques années, dans une écorce 
analogue au quina Huamalies et dans le quina de Maracaïbo, une 
nouvelle base remplaçant en partie la quinine , et qu'il désigna 
sous le nom de quinidine. Le prix élevé des quinas de première 
qualité a introduit dans le commerce une grande quantité d'une 
écorce inférieure que l'on désigne sous le nom de quina de Bogota, 
et qui renferme principalement la quinidine, accompagnée seule- 
ment d'une petite quantité de quinine. La composition de la quini- 
dine n'avait pas encore été établie; M. Leers vient de soumettre 
cet alcali à une étude chimique approfondie. 

La quinidine brute, extraite par les fabricants de produits chi- 
miques du quina de Bogota, est très-blanche et cristallisée ; cepen- 
dant elle n'est pas parfaitement pure ; elle renferme une substance 
résineuse, un peu de quinine et probablement un troisième corps 
plus riche en carbone. On la sépare du corps résineux en la sou- 
mettant à plusieurs crj^llisations successives dans l'alcool, puis on 
la réduit en poudre fine et on la lave avec de l'éther jusqu'à ce 
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que celui-ci ne donne plus la réaction caractéristique de la quinine 
par l'addition d'eau de chlore et d'ammoniaque. 

Lg quinidine se présente, après cristallisation dans l'alcool , en 
cristaux incolores, durs, éclatants. Ce sont des prismes rhomboï- 
daux de 94 degrés, terminés par un biseau de 114» 30' placé sur 
les angles aigus de la base. Soumis à Taction de la chaleur, ils 
conservent d'abord leur éclat, puis fondent vers i75 degrés sans 
s'altérer et sans perdre d'eau. A une température plus élevée la 
matière brûle avec une flamme rougeâtre, très-fuligineuse. 

La saveur de la quinidine est moins amère que celle de la qui- 
nine. Elle exige pour se dissoudre : 2580 p. d'eau à 17°, 1858 p. 
d eau à 100^ 143 p. d'éther et 12 p. d'alcool à 17°. 

Soumise à la distillation avec la potasse caustique , elle produit 
la quinoline. Traitée par l'eau de chlore, elle s'y dissout comme la 
quinine et la cinchonine. Mais si l'on ajoute de l'ammoniaque à 
cette dissolution, on obtient avec la cinchonine un précipité blanc 
de cette base, avec la quinine une coloration verte, tandis que la 
dissolution de quinidine ne subit aucune altération. 

Les sels de quinidine sont en général plus solubles dans l'eau 
que ceux de quinine; ils sont très-solubles dans Talcool, presque 
insolubles dans Téther. On peut obtenir des sels neutres et des sels 
acides. La plupart cristallisent facilement. Les alcalis caustiques, 
les carbonates et les bicarbonates alcalins produisent dans les dis- 
solutions de ces sels des précipités blancs, pulvérulents, qui pren- 
nent à la longue une apparence cristalline et ne se redissolvent pas 
dans un excès de ces réactifs. Le sulfocyanure ammonique les 
précipite en blanc, l'acide tannique en jaune sale. 

L'auteur a examiné un grand nombre de sels de cette" base, 
nous nous bornerons à indiquer la composition chimique que lui 
assignent son analyse et celle de ses sels principaux. La quinidine 
est représentée parla formule C'®H*®Az'0*, qui la rapproche 
beaucoup de 1» cinchonine C* H" Az* 0* (Laurent). 
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72. — Recherches sur le stannéthyle, nouveau radical or- 
ganique renfermant de l'étain , par MM. A. Cahours et 
A. Riche. (Comptes rendus de l'Acad. des Sc.,'Séance<lu 19 
juillet 1852.) 

Les belles recherches de M. Franckland, relatives à l'isolement 
des radicaux alcooliques, nous ont appris qu'en faisant agir du zinc 
métallique sur les éthers iodhydriques, à une température de 150 
degrés, on obtient, outre les prétendus radicaux des alcools, des 
combinaisons du zinc avec différents carbures d'hydrogène qui 
présentent la composition du méthyle, de l'élhyle et de l'amyle. 
En terminant son travail remarquable, M. Franckland fait ob- 
server que l'arsenic, l'étain et le potassium opèrent facilement la 
décomposition de l'élher iodhydrique, tandis que le fer, le plomb, 
le mercure et le cuivre ne le décomposent pas d'une manière 
sensible, du moins entre les limites de température de 150 à 200 
degrés. 

Il était probable, d'après cela, qu'en faisant agir les difTérenls 
métaux sur les éthers iodhydriques on arriverait dans plusieurs 
cas à des résultats offrant une analogie plus ou moins prochaine 
avec ceux que présente le zinc. Rien n'ayant été publié sur ces 
matières depuis bientôt trois années, je me suis proposé d'entre- 
prendre, avec le concours d'un de mes anciens élèves, M. Riche, 
aujourd'hui préparateur du cours de chimie à l'Institut agronomi- 
que de Versailles, des recherches relatives à Faction de quelques 
métaux sur les éthers iodhydriques. Nous allons exposer aujour- 
d'hui d'une manière sommaire à l'Académie les résultats auxquels 
nous sommes arrivés en ce qui concerne l'étain. 

Lorsqu'on chauffe au bain d'huile, à une température de 160 à 
180 degrés, de la limaille d'étain avec de l'éther iodhydrique dans 
des tubes scellés à la lampe, on voit le liquide diminuer progressi- 
vement, et au bout de vingt à vingt-quatre heures au plus lard la 
matière se prend par le refroidissement en une masse formée de 
grands cristaux. Ce produit solide est un mélange de limaille d'é- 
tain inaltérée, d'iodure jaune et rouge de ce métal, et d'un corps 
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cristallisable en aiguilles incolores qui se dissout dans l'eau et mieux 
dans l'alcool, ce qui permet de le séparer des autres produits. En 
effet, en reprenant par de l'alcool concentré la masse solide retirée 
de plusieurs tubes, filtrant la liqueur et l'abandonnant à Tévapora- 
tion spontanée, il se sépare de longues aiguilles très-brillantes qui 
possèdent une odeur de rave très-prononcée, et dont la couleur 
jaunâtre est due à la décomposition d'une petite quantité de la ma- 
tière ; résultat qui se présente surtout lorsque le vase qui contient 
la dissolution reçoit les rayons du soleil. Par l'expression entre des 
doubles de papier buvard, les cristaux deviennent incolores et per- 
dent presque entièrement leur odeur. 

Ainsi purifié, ce corps fond à 38 degrés et prend l'apparence 
d'une huile très-limpide ^ chauffé beaucoup plus fortement, il donne 
des vapeurs incolores qui se déposent sur les parois du vase où 
s'opère la dikillation sous la forme de longues aiguilles incolores : 
une très-faible quantité de ce produit seulement se décompose. 

L'eau froide dissout cette matière en petite quantité ; si l'on 
chauffe, elle entre en fusion et se précipite au fond de l'eau sous 
forme d'une huile incolore qui se dissout peu à peu. L'alcool la 
dissout en forte proportion, surtout à chaud. L'éther anbydre la 
dissout mieux encore. Soumis à l'analyse, ce composé donne les 
résultats suivants : 

I. Oe',382 de matière ont donné 0,086 d'eau et 0,154 d'acide 

carbonique. 

II. 0«^,377 du même produit ont donné 0,406 d'iodure d'argent. 
m. 0«f,399 d'un deuxième échantillon ont donné 0,094 d'eau 

et 0,161 d'acide carbonique. 

IV. OK',396 du même échantillon ont donné 0,087 d'eau et 

0,160 d'acide carbonique. 

V. 08^,396 du même produit ont donné 0,428 d'iodure d'argent. 

VI. OK',405 d'un troisième échantillon ont donné 0,090 d'eau 

et 0,166 d'acide carbonique. 

Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres 
suivants : 
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1. n. 


m. IV. 


V. 


VI. 


Carbone. . . . 10,98 


11,02 11,09 


P 


11,17 


Hydrogène. . . 2,52 


2,57 2,44 


» 


2,4$ 


Etain » » 


B » 


» 


» 


Iode T> 58,10 


» » 


58,34 


> 


^t s'accordent avec la formule ( 


:*H»Snl. 






En effet, on a 








C* , . . . 24 


11,21 






n^ . . . , 5 


2,32 






Sn . . . . 59 


27,57 






1 126 


58,80 







214 100,00 

La dissolulion de ce composé se comporte avec les dissolutions 
métalliques exactement comme le font les indurés solubles; elle fait 
naître, en effet, dans les sels de plomb, de mercure et d'argent les 
mêmes précipités que l'iodure de potassium. 

Si l'on verse goutte à goutte une dissolution dazotate d'argent 
dans une dissolution du composé précédent, on obtient un préci- 
pité d'iodure d'argent ; la liqueur filtrée étant soumise à l'évapo- 
ration, laisse déposer un produit blanc cristallisé auquel l'analyse 

assigne la formule 

AzO»,C*H«SnO. 

Le sulfate d'argent, traité de la même manière, donne un sel 
cristallisé en petites écailles nacrées, dont la composition est ex- 
primée par la formule 

SO', C*H»SnO. 

Si l'on verse de l'ammoniaque dans la dissolution des sels pré- 
cédents, il se sépare un précipité blanc, pesant, amorphe, qui se 
dissout facilement dans les acides azotique et sulfurique étendus en 
reproduisant les composés précédents. Il se dissout dans l'acide 
acétique et forme une combinaison cristallisable. 

L'acide chlorhydrique le dissout pareillement et donne, par l'é- 
vaporation , un composé cristallisé en aiguilles blanches d'une 
grande beauté. 
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Le précipité amorphe formé par l'ammoniaque est représenté 
par la formule 

C*H^SnO. 

La composition du produit cristallisé formé par l'acide chlorhy- 
drique est exprimée par la formule 

C*H*SnCl. 

L'examen de ces différents composés conduit à admettre l'exis- 
tence d'un groupement ternaire C^ H^ Sn qui fonctionne comme un 
véritable radical analogue au cacodyle et au stibéthyle, auquel nous 
donnerons pour cette raison le nom de stannéthyle. On aurait 
alors : 

C*H»Sn, stannéthyle, 

C*H*Sn, 0, oxyde de stannéthyle, 

G* H» Sn, S, sulfure de stannéthyle, 

C*H*Sn Cl, chlorure de stannéthyle, 

C*H*Sn I, iodure de stannéthyle, 

G* H' Sn, 0, Az 0*, azotate d'oxyde de stannéthyle, 

G* H» Sn, 0, SO», sulfate d'oxyde de stannéthyle. 

L'iodure de méthyle étant placé dans les mêmes circonstances 
que l'éther iodhydrique donne des résultats analogues; on obtient 
un composé correspondant 

G«H'Sn,I, 

qui renferme le radical stan-méthyle , mais l'expérience réussit 
moins bien. L'iodure d'amyle, traité de la môme manière, n'a pas 
éprouvé d'altération appréciable, même après un contact de dix à 
douze jours. 

Si l'on admet avec M. Regnault que les éthers simples dérivent 
tous d'un carbure d'hydrogène G* H* par la substitution d'un 
équivalent d'oxygène, chlore, iode, soufre à un équivalent d'hydro- 
gène, ces corps entrant comme molécule intégrante de la combi- 
naison, résultat qui est parfaitement d'accord avec le rôle passif de 
ces combinaisons en présence des réactifs propres à déceler la pré- 
sence du chlore, de l'iode, du soufre, et qu'on ne saurait com- 
prendre si c'étaient des combinaisons du chlore, de l'iode, du sou- 
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fre, avec le radical éthyle, on devra considérer le composé C^H^Sn 
comme le correspondant de l'éther chlorhydrique , Sn remplaçant 
Cl. Mais, comme l'élain jouit de propriétés électropositives beau- 
coup plus prononcées que l'hydrogène qu'il remplace dans le com- 
posé C*H^, on comprend comment l'éthylure d'étain g^ tend à 
se comporter comme un véritable radical. 



mrarfiRAiiOCïii: et «EOiitieiE. 

73. — Observations sur l origine de la stratification, par 
M. David- A. Wells. (The American Journal, 1852; XIII, 
page 13.) 

On sait que l'on attribue généralement l'origine de la stratifica- 
tion ou la division des masses minérales en couches, à une inter- 
ruption qui aurait eu lieu dans le dépôt formé parles eaux, ou à un 
changement dans la nature des matières déposées. Cette idée paraît 
fort juste et n'est point contestée. Cependant, il peut y avoir égale- 
ment, d'après l'auteur,^ d'autres causes qui produisent la stratifica- 
tion. En effet, il remarque qu'après avoir laissé sur un filtre et lavé 
pendant longtemps un mélange de silice et d'alumine, il a trouvé 
cette matière parfaitement stratifiée, lorsqu'elle a été desséchée. Il 
lui semble que, dans cette circonstance, cette disposition résulte de 
la grosseur des particules ou de leur densité sous linfluence des 
lavages. Quoi qu'il en soit, cette expérience, faite dans un enton- 
noir dans lequel la matière terreuse était traversée par un courant 
allant de haut en bas, nous paraît peu propre à expliquer la strati- 
fication des terrains, phénomène qui a eu lieu sur une échelle im- 
mense. 



74. — De la limite placée entre le néocomien et le gault, 
par M. EiCHWALD. (Neues Jahrh., 1851, p. 737.— Et Deutsch. 
geoL Zeitschr., 1850, II, p. 440.) 

Le terrain néocomien et le terrain du gault, qui lui est supérieur, 
sont deux formations très-distinctes l'une de l'autre, quoiqu'il soit 
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souvent difficile de déterminer leurs limites. M. A. d'Orbigny a 
cependant intercalé entre eux une troisième formation, à laquelle il 
a donné le nom de terrain aptien, et qu'il a caractérisée par cer- 
tains fossiles. Cette dernière formation, que le savant auteur de la 
Paléontologie française avait d'abord regardée comme étant lenéo- 
comien supérieur, ne contient, d'après son Prodrome, qu'un seul 
fossile du gault ( Plicatula radiosa) et peu de fossiles appartenant 
également au néocomien. 

Le terrain aptien est composé de deux coucl)es qui se distinguent 
par leur apparence. A la partie supérieure se trouvent les marnes 
fossilifères d'Apt. D'après l'auteur, sur 31 espèces fossiles qu'elles 
contiennent, il y eh a 16 qui se retrouvent dans le gault inférieur, 
et 11 dans le gault supérieur. La partie inférieure du terrain ap- 
tien est formée par le calcaire de la Bedoule (Bouches-du-Rhône). 

« Par conséquent, dit l'auteur, les marnes aptiennes se rattachent 
si intimement au gault inférieur, que Ton doit nécessairement les 
incorporer à cette dernière formation. » 

Les calcaires de la Bedoule sont plus pauvres en fossiles, mais on 
y trouve des ancyloceras gigantesques, les ammunites cesticulatus, 
Tubiecki Deshayesii, la belemnite semicanaliculalus, des exo- 
gypa, etc. Ces deux derniers fossiles se retrouvent dans les mar- 
nes d'Apt. « Ainsi on doit laisser ces couches à ancyloceras réunies 
aux marnes d'Apt, et les considérer comme faisant partie du gault 
inférieur. Ce n'est qu'au-dessous d'elles que commence le terrain 
néocomien.» 

En résumé, le gault inférieur forme dans les Alpes occidentales 
un système de couches auquel appartient : 1® le terrain aptien de 
M. d'Orbigny, composé des calcaires de la Bedoule et des marnes 
d'Apt ; 2° des couches de Clausayes, de Villars, de Lans, etc. 



73. — Note sur un nouveau fait relatif a la perforation 
DES pierres par LES PHOLADEs, par M. Cailliaud. {Bulletin 
de la Soc. géolog. de France, 1851, IX, p. 87.) 

Dans le premier numéro ou Journal de Conchyliologie, M. Dcs- 
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hayes a publié un mémoire dans lequel il cherclie à montrer que 
c'est à l'aide d'une sécrétion acidulée que les coquilles perforantes 
creusent les pierres. M. Cailliaud croit, au contraire, que les pho- 
lades et les tarets agissent par le frottement de leurs coquilles sur 
la pierre ;^ lui-même, en effet, a réussi à creuser en une heure et 
demie un trou de 18 millimètres de profondeur, avec les coquilles 
de deux jeunes pholades. D'après lui, ces animaux se servent de 
leurs coquilles comme d'un pilon , ils la tournent dans différents 
sens et hachent ainsi la pierre; leur point d'appui paraît être dans 
leurs pieds et dans le gonflement de leur syphon. Ce qui semblerait 
venir à l'appui de cette nouvelle manière de voir, ce sont les échan- 
tillons présentés à la Société géologique, où l'on voit des trous de 
pholades dans un gneiss micacé, grenatifère, sur lequel une sécré- 
tion acide n'aurait pas suffisamment agi. L'auteur rappelle, à cette 
occasion, que l'on voit des trous analogues dans le porphyre altéré 
de Lessines en Belgique. 



76. — Sur la moraine du lac du Ballon de Guebwiller et 
SUR les blocs erratiques du col de Bramont (Vosges), par 
M. E. Collomb. (Bull, de la Société géol, de France^ 1851, 
IX, p. 89.) 

L'auteur, à qui la science est redevable d'un grand nombre d'ob- 
servations sur le lorrain erratique des Vosges, continue à signaler 
de temps à autre de nouveaux faits. Les deux observations qui l'oc- 
cupent dans cette lettre ne manquent pas d'intérêt. 

La première est relative à la moraine qui barre le lac du BalloH 
de Guebwiller, qui, jusqu'ici n'avait pas été observée. Elle est pla- 
cée à 1000 mètres d'altitude, et il est probable que, si elle n'avait 
pas existé, le lac ne se serait pas formé. C'est un phénomène qui 
est assez fréquent dans les Alpes. 

La seconde des observations est relative aux blocs erratiques du 
col de Bramont. Ces blocs présentent une distribution extraordi- 
naire, en ce sens qu'ils se trouvent répandus dans deux vallées, 
celle de Saint-Amarin et celle de la Volognc, et l'on sait qu'en gé- 
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néral les blocs restent dans la vallée où les glaciers les charrient. 
M. Collomb explique ce fait singulier en supposant que le glacier 
qui les transportait atteignait un niveau plus élevé que lie col de 
Braniont. De cette manière, les blocs ont pu passer de la vallée de 
la Vologne à celle de Saint-Amarin. 



77. — Sur les drifts de l'Amérique du Nord. Lettre de 
M. DESORà M. E. Collomb, en date de Frémont(Pensylvanie), 
28 septembre 1851. (Bull, de la Société géolog, de France, 
1851, IX, p. 94.) 

M. Desor insiste sur la distinction qu'il est nécessaire de recon- 
naître dans le drift ou terrain quaternaire de l'Amérique. Cette 
formation est de deux espèces, l'une marine, que M. Desor désigne 
sous le nom de terrain laurentien, l'autre d'eau douce, qu'il nomme 
terrain algonquin. Ce dernier paraît inférieur au premier; cepen- 
dant on peut encore avoir quelques doutes sur la position relative 
de ces dépôts 

Le terrain laurentien s'étend le long du Saint-Laurent et de ses 
tributaires, jusqu'au fond du lac Ontario ; il ne paraît pas s'élever 
plus haut que 500 pieds. 

Le terrain algonquin s'étend sur les rives des lacs Erie, Huron, 
Supérieur, et sur les bords du haut Mississipi. 11 contient des co- 
quilles d'eau douce et des débris de plantes semblables à celles qui 
vivent de nos jours sur les bords de ces lacs. H ne ressemble à 
rien de ce qui a été observé jusqu'ici en Europe, sauf peut-être à 
certains dépôts de till d'eau douce observés en Ecosse, au-dessous 
du iill marin. Il s'élève jusqu'à 1500 pieds de hauteur, entre le 
lac Supérieur et le lac Michigan, en sorte qu'il faut absolument 
qu'à l'époque de son dépôt, le niveau relatif du continent ait été 
ditïérent de ce qu'il est maintenant. 

Aux yeux de l'auteur, pour ce qui concerne l'Amérique, le trans- 
port des blocs erratiques ne saurait en aucune façon être attribué à 
l'action des anciens glaciers, et il croit pouvoir étendre cette con- 
clusion au nord de l'Europe. 
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ZOOIiOGIi: ET PAIiÉOIirTOIiOGIi:. 

78. — Sur le mode de génération d'un insecte hyménoptère 

DE LA FAMILLE DES PTEROMALIDiE , par le D^ Ph. DE FiLIPPI. 

(Ann. and i%a2., juin 1851, p. 461, pi. 16.) 

En étudiant le développement du Rhynchiles Betuletif M. de Fi- 
lippi trouva que quelques-uns des œufs déposés par cet insecle 
étaient tout à fait clairs, et ne présentaient aucune trace da cellules 
embryonnaires. En les examinant attentivement, il observa dans 
leur intérieur un petit animal muni d'une queue qu'il remue vive- 
ment, avec un mouvement semblable à celui d'un fouet, et qui, par 
sa forme et par les poils qui garnissent son corps, ressemble à cer- 
taines larves de diptères. Dans la plus grande partie des cas, il n'y 
en a qu'un seul dans chaque œuf, mais on en trouve quelquefois 
deux et même trois. On ne peut distinguer sous cette forme aucun 
organe dans l'intérieur du parasite ; ce n'est que plus tard que l'on 
y voit apparaître une sorte de vésicule. De très-bonne heure le pa- 
rasite perd sa mobilité, et la vésicule interne, augmentant de vo- 
lume, distend le tégument de Tanimal dans lequel elle se forme ; la 
queue finit par disparaître, et le corps du premier parasite arrive à 
n'être plus guère qu'un sac. La vésicule prend alors un accroisse- 
ment de plus en plus grand, présente d'abord l'ébauche d'une tête, 
et commence à donner des signes de vie par ses mouvements ver- 
miculaires. 

Cette vésicule se trouve être en fait la larve d'un ptéromalien, 
qui, arrivée à son complet développement, est armée de deux mâ- 
choires fmes et allongées, sans aucune traCe de pattes, et munie 
seulement d'une crête en saillie sur les côtés du corps. Quand cette 
larve passe à l'état de nymphe (ce qui arrive huit ou dix jours après 
sa première apparition); elle change de peau, déchire par ce mou- 
vement l'enveloppe du premier parasite, et se file un cocon qui 
donne à l'œuf du rhynchites une couleur brune. Environ une se- 
maine après, le petit hyménoptère fait une ouverture à l'œuf et 
effectue sa sortie. M. de Filippi ne donne ni une figure, ni une des- 
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cripiion de l'insecte parfait, qu'il croit appartenir à un genre nou- 
veau; mais il termine son mémoire par quelques remarques sur les 
faits quil a observés. 11 s'était demandé d'abord s*il n'avait pas sous 
les yeux le cas d'un parasite dans un parasite ; c'est-à dire un œuf 
déposé par la femelle du ptéromalien dans le corps d'une larve de 
diptère, qui se nourrirait elle-même dans l'œuf du rhynchites. Mais 
plusieurs considérations l'ont amené à rejeter cette interprétation 
des faits. Sur environ une centaine de rhynchites ainsi attaqués, 
il a toujours observé .la série de métamorphoses décrite ici ; le pre- 
mier parasite ne continua jamais à se développer pour son propre 
compte. 11 est, en outre, si petit, qu'il ne peut pas être perforé par 
l'oviscapte de la femelle du ptéromalien, et la larve de ce dernier se 
développe dans son iiatérieur d'une manière très-différente de celle 
des ichncumonides qui naissent d'un œuf. De ces faits, M. de Fi- 
lippi conclut que le premier parasite n'est, en réalité, que le géné- 
rateur de la larve du ptéromalien; il est, suivant lui, cequeSteen- 
strup appelle une nourrice (a nurse). Maintenant, comment a t-il 
été formé, et comment s'est-il introduit dans l'œuf du rhynchites? 
Comment les générations du printemps naissent-elles? Comment 
peuvent-elles vivre? Où doivent-elles déposer le produit de leur 
nouvel accouplement? Toutes ces questions sont autant de problèmes 
que l'on devra résoudre pour arriver à connaître complètement 
l'histoire de ce curieux insecte. 



79. — Observations sur l'hélix lactea, par J.-S. Gaskoin. 
(Ann. and. Mag. of Nat. Hist., juin 1852, p. 498.) 

M. Gaskoin ayant acheté quatre ou cinq Hélix laclea (d'Afrique), 
les mit dans l'eau pour les nettoyer avant de les faire entrer dans 
sa collection. Ces Hélix avaient appartenu successivement à deux 
marchands chez lesquels ils étaient restés plus de quatre ans expo- 
sés au sec et à la poussière ; aussi fut-il tout surpris de voir que 
l'un d'eux reprenait vie et sortait de l'eau dans laquelle il était 
plongé. 11 le plaça (avril 1849) sous une cloche de verre et lui 
donna à manger des feuilles de concombres et de choux. Au mois 
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d'octobre suivant il trouva une trentaine de petits Hélix noirs, 
n'ayant guère que */a5 de pouce de diamètre et rampant sur les 
parois de la cloche , sur la terre du vase et sur les feuilles. Dans 
le commencement il doutait de leur origine; mais à mesure que 
ces Hélix grossissaient, leur forme se rapprochait de plus en plus 
de celle de l'Hélix lactea, et au mois d'octobre 1850 ils avaient tous 
les caractères de cette espèce, sauf que leur péristome ne s'était 
pas encore réfléchi. 

Le fait d'une longue suspension de la vie chez des HeHx a été 
observé assez souvent; mais, dans le cas qui nous occupe, il vient 
s'ajouter une circonstance très-remarquable et sur laquelleM. Gaskoin 
insiste avec raison : c'est cette reproduction après plus de quatre 
ans d'une vie solitaire. En présence d'un pareil fait, nous voyons 
trois hypothèses entre lesquelles il est difficile de choisir : la pre- 
mière, c'est que des œufs fécondés pourraient rester plus de quatre 
ans à l'état de développement virtuel ; la seconde, qu'une féconda- 
tion servirait pour plusieurs pontes d'un même individu ou môme 
pour plusieurs générations successives ; la troisième , que , dans 
certains cas, les Hélix pourraient se féconder eux-mêmes , suppo- 
sition qui n'est pas contraire à la disposition anatomique de leurs 
organes génitaux , puisque chez eux il y a un orifice extérieur 
unique pour le passage des œufs et du sperme. — Mais ce n'est 
que par de nouvelles observations que l'on pourra trancher la 
question en faveur de l'une de ces hypothèses. 

A propos de ce fait , l'auteur cite quelques autres cas de sus- 
pension de la vie chez des mollusques. Le plus remarquable est 
celui d'une Unio d'Australie, prise le 29 janvier 1849, et enfermée 
dans un tiroir sec pendant 231 jours; au bout de ce temps , on la 
plongea dans l'eau et on reconnut qu'elle était bien vivante. A son 
arrivée à Southampton, 498 jours après qu'on l'avait sortie du 
marais, elle fut de nouveau mise dans l'eau, où elle ouvrit ses 
valves et reprit parfaitement vie. 
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BOTAIVIQUJE. 

80. —Remarques de M. le professeur 0. Heer sur la manière 

DE VÉGÉTER DES ARBRES D'EuROPE ET DES ÉtATS-UnIS TRANS- 
PORTÉS A Madère. 

M. Heer, de Zurich, si connu par ses observations de géogra- 
phie botanique dans les montagnes de la Suisse, ayant été obligé, 
par des motifs de santé, de faire un séjour à Madère, en a profité 
pour étudier à certains égards la végétation de cette île, dont le 
climat, comme on sait, est remarquablement égal pendant toute 
l'année. Depuis son retour, il a présenté à la Société helvétique des 
Sciences naturelles, siégeante Glaris, en iSbi, plusieurs observa- 
tions intéressantes, consignées dans les Actes de la 36™« session*. 
Elles roulent sur les phénomènes périodiques du règne végétal. 
Après avoir rappelé que toutes les espèces ligneuses de Madère 
sont de la catégorie des arbres ou arbustes toujours verls, et fleu- 
rissant très-souvent pendant la saison fraîche, il remarque combien 
les espèces introduites de pays plus septentrionaux contrastent avec 
ces espèces indigènes par leur manière de végéter. 

Le chêne et le hêtre, par exemple, ne cessent pas de perdre 
leurs feuilles pendant l'hiver, quoique la température soit alors plus 
douce qu'elle ne l'est dans plusieurs parties de l'Europe pendant 
l'été. Ainsi, à Funchal, Tannée où M. Heei> fit son voyage, les 
chênes (Quercus pedunculata), plantés dans quelques jardins et 
promenades publiques, commencèrent à prendre des feuilles jaunes 
à la fin d'octobre, et graduellement jusqu'au 1«» janvier, les feuilles 
séchèrent. Quelques arbres isolés poussèrent dès le 10 janvier, et 
furent de nouveau verts le 6 février, mais tous les autres restaient 
en repos, et ils ne furent en général couverts de nouvelles feuilles 
qu'au 20 février. Dans le jardin Gordon, situé à 1800 pieds d'é- 
lévation, ce fut un mois plus tard. 

Le hêtre jaunit, à Funchal, le 8 novembre ; au jardin Gordon, le 
28 octobre. Les feuilles restèrent sèches, sur l'arbre, au moins la 

* VerhandluDgeB'fter schweiz. Naturf. Gesellscbaft. Glarus, 1851, p. 54. 
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majeure partie, jusqu'à la pousse du printemps, qui commença au 
1*' avril. A Funchal , les bourgeons terminaux furent ouverts le 
8 avril, les bourgeons latéraux le furent plus tard. 

Le temps de repos du hêtre est de 194 jours, m moyenne, à 
Glaris; et il se trouve de 149 à Madère, où la saison froide esf 
semblable à Tété de Glaris. La différence est seulement de 45 jours. 
Quant au chêne, il a en Suisse un temps de repos à peu près égal 
à celui du hêtre; à Madère, seulement de 110 jours, soit de 49 
jours de moins que le hêtre. M. Heer présume que cette différence 
pourrait tenir à ce que les hêtres de Madère ont été apportés d'An- 
gleterre, et les chênes du Portugal, de sorte que ceux-ci auraient 
contracté déjà dans un pays chaud l'habitude de perdre leurs feuil - 
les plus tard et de végéter plus tôt que dans le centre de l'Europe. 
M. Heer aurait dû peut-être ajouter, ce qu'il n'ignore sans doute 
pas, que les variations brusques de température, dans les 24 heures, 
en particulier l'abaissement momentané à 0° ou au dessous, sont 
en Suisse une des grandes causes de la chute des feuilles. L'absence 
de ces variations retarde le phénomène dans l'ouest de l'Europe, et 
bien plus encore à Madère. 

Dans les faits constatés par M. Heer, faits dont nous avions déjà 
des exemples dans la culture en serres des plantes de pays chauds, 
je vois une preuve de cette loi bien importante de physiologie, loi 
que les météorologistes oublient trop souvent, savoir que la même 
température ou la même somme de températures, combinées avec le 
temps , ne produisent pas toujours les mêmes effets sur les êtres 
organisés. 

Chaque espèce est comme une machine qui fonctionne sous l'ac- 
tion de causes extérieures, modifiées par des conditions intérieures 
particulières. Celles-ci varient non-seulement d'une espèce à l'au- 
tre, d'une race de l'espèce à l'autre, et même d'un individu à l'au- 
tre, jusqu'à un certain point, mais encore d'une période à l'autre, la 
même chaleur après le repos de la végétation, par exemple, ne 
produisant point le même effet que dans une autre circonstance. 

A Madère, le Platanus occidentalisa originaire des Étals-Unis, 
perd ses feuilles très-lentement, depuis le milieu-d'octobre, ou plu- 
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tôt elles jaunissent graduellement et elles tombent plus tard, par 
l'effet du vent et de la pluie. Le repos est complet en janvier, fé- 
vrier, et jusqu'au mois d'avril, pendant un laps de 87 jours. Le 
Liriodendron tulipifem, aussi originaire du nord de TAmérique, a 
un repos complet de 151 jours. 

Les arbres fruitiers dévient quelquefois davantage de leur état 
naturel, à cause de la culture et de la multitude des variétés. Les 
poiriers et pommiers commencent pour la plupart à perdre leurs 
feuilles au mois de décembre. Ils sont en fleur, à Funchal, le 

7 avril, et leurs fruits se recueillent au mois d'août. Cependant, il 
y a des variétés de pommiers et de poiriers qui fleurissent et don- 
nent des fruits deux fois l'année, et une variété de pommiers est 
perpétuellement en fleurs et en fruits. Lespôcbers montrèrent déjà 
vers le 4 novembre quelques fleurs parmi les feuilles, puis, au grand 
étonnement de M. Heer, la floraison continua en abondance pendant 
les mois de décembre et janvier, et les fruits vinrent à maturité de- 
puis le 23 février jusqu'à la fin de l'été. En février, il y avait sur 
le haut de l'arbre des fleurs, et dans le bas des fruits, et c'est aussi 
alors que les feuilles se renouvelaient, avec un intervalle à peine 
sensible entre les feuilles tombantes et poussantes. Les vignes com- 
mencèrent le 24 octobre à perdre leurs feuilles, autour de Funcbal. 
Le terrain des vignobles offrait en hiver ce singulier aspect d'être 
couvert de fleurs d'Oxalis speciosa (plante du Cap ), et de Calen- 
dula arvensis. De nouvelles feuilles parurent déjà le 31 mars, et le 

8 avril les ceps étaient tout feuilles, avec de jeunes grappes florales. 
Les fleurs s'ouvrent à la fin d'avril ou au commencement de mai, 
et la vendange se fait en septembre. Le repos dure 157 jours. 

A. DC, 



81. — Opinions de M. Louis Vilmorin sur la formation des 

RACES VÉGÉTALES, SUR LES VARIÉTÉS ET LES HYBRIDES, 

11 est peu d'hommes qui aient réuni au même degré que M. Louis 
Vilmorin la pratique et la théorie dans les questions concernant les 
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modifîcations de l'espèce. Ses observations et ses expériences ve nan 
à la suile de celles de son père, remontent à plus d'un demi-siècle. 
C'est donc avec un intérêt véritable que nous lisons dans la Revue 
horticole (1852, page 25) un exposé de ses principes, et si, 
dans le fond, les idées sont conformes à celles qui régnent dans la 
science, nous voyons là une confirmation digne de l'attention de nos 
lecteurs. 

Le premier fragment concerne surtout les races, c'est-à-dire les 
modifications de l'espèce qui se transmettent par les graines. 

« Si nous considérons une graine au moment où, mise en terre, 
elle va donner naissance à un nouvel individu, nous pouvons la re- 
garder comme sollicitée, quant aux caractères que devra présenter 
la plante qui doit en naître, par deux forces* distinctes et opposées. 
Ces deux forces, qui agissent en sens contraire, et de l'équilibre 
desquelles résulte la fixité de l'espèce, peuvent être considéiHjes 
ainsi qu'il suit: La première, ou force centripète, est le résultat de 
la loi de ressemblance des enfants aux pires, ou atavisme*'^ son 
action a pour résultat de maintenir, dans les limites de variation assi- 
gnées à l'espèce, les écarts produits par la force opposée. 

« Celle-ci, ou force centrifuge, résultant de la loi des différences 
individuelles, ou d'idiosyncrasie, fait que chacun des individus 
composant une espèce, bien qu'on puisse les supposer nés d'un in- 
dividu (ou d'un couple) unique, présente des différences qui consti- 
tuent sa physionomie propre et produisent cette variété infinie dans 
l'unité, qui caractérise les œuvres du Créateur. 

* Le mot force est employé ici seulement comme comparaison et pour 
rendre plus palpables les effets que nous avons à décrire. On conçoit bien 
que la cause, probablement fort complexe, qui les produit ne peut être 
assimilée à une force susceptible de direction et de mesure , telle que les 
géomètres la conçoivent. 

s L'auteur prend, ici le mot atavisme dans un sens plus vaste que celui 
adopté communément, et qui s'éloigne du sens indiqué par le mot latin 
atavi, les aïeux. On appelle atavisme la ressemblance des individus, non 
à leurs parents au premier degré, mais à leurs ancêtres de degrés moins 
rapprochés fDC, Physiol. végét.. 2, p. 737). On va voir, du reste, que 
M. Vilmorin reprend bientôt le sens ordinaire du mot. 

(Alph. DC.) 
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« Nous venons, pour plus de simplicité, de considérer l'ata- 
visme comme constituant une force unique ; mais si l'on y réflé- 
chit, on verra qu'il présente plutôt un faisceau de forces agissant 
à peu près dans le même sens, et qui se compose de l'appel ou de 
l'attraction individuelle de tous les ancêtres. Or, pour faciliter l'in- 
telligence de l'action de cette force, il nous faudra considérer d'a- 
bord et d'une manière abstraite la force de ressemblance à la masse 
des ancêtres, qui pourra être considérée comme l'attraction du type 
de Tespèce, et à laquelle nous réserverons le nom d'atavisme ; puis 
séparément, et d'une manière plus spéciale, l'attraction ou la force 
de ressemblance au père direct qui, moins puissante, mais plus 
prochaine, tendra à perpétuer dans Tenfant les caractères propres 
du parent immédiat. 

• Tant que le père ne s'est pas éloigné d'une manière sensible 
du type de l'espèce , ces deux forces agissent parallèlement et se 
confondent, et les variations qui peuvent survenir, dans ce cas, par 
reflet de la loi d'idiosyncrasie, peuvent se présenter indifféremment 
dans toutes les directions, sans en affecter plus particulièrement au- 
cune. 11 n'en est plus de même quand le père direct s'est éloigné no- 
tablement du type ; la force de ressemblance au père direct se com- 
binant alors avec celle des variations individuelles, il en résulte un 
excès de déviation dans le sens de la résultante de ces deux forces, 
ou, si l'on aime mieux, les variations nouvelles rayonnent alors, non 
plus autour du type comme centre, mais autour d'un point placé 
sur la ligne qui sépare l^type de la première déviation obtenue. 

« Abandonnées à la nature, les variations individuelles périssent 
presque toujours dans la masse surabondante d'individus qu'elle 
sacrifie sans cesse. De là la fixité des espèces naturelles. Mais, re- 
cueillies par l'homme, ces variations sont protégées ; leur descen- 
dance se multiplie ; obéissant alors au^ lois plus complexes qui les 
régissent, elles produisent ces modifications nombreuses qu'il a su 
fixer pour son usage. C'est alors aussi que l'influence de l'homme, 
en choisissant exclusivement, pour en multiplier la descendance, les 
individus modifiés , vient contrebalancer par des efforts constants, 

Se Phys. r. XX. 20 
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ia force constante aussi de l'atavisme, et arrive à affrcmchir ou 
fixer les races modifiées. 

• D'après les considérations qui précèdent, on voit qu'un des 
points que nous considérons comme des plus essentiels, consiste à 
lutter le plus efficacement possible contre la force que nous venons 
de désigner par le nom d'atavisme Or, cette force, moins directe 
en quelque sorte que celle de la ressemblance au pjrent immédiat, 
agit peut-être avec plus de persistance. Si une nouvelle compa- 
raison empruntée aux lois de la mécanique m'était ici permise, je 
dirais qu'elle doit à son origine éloignée de ne décroître que d'une 
manière presque insensible, pendant le petit nombre de générations 
sur lesquelles l'homme peut exercer son influence, tandis que la 
décroissance de l'autre force (celle de la ressemblance au père di- 
rect) marche en progression géométrique. J'ai donc été amené à 
me faire, au sujet de la marche à suivre dans le cas où l'on veut 
obtenir des variétés d'une plante non encore modifiée, une théorie 
que je ne présente toutefois ici qu'avec une extrême réserve. 

« Pour obtenir d'une plante non encore modifiée des variétés 
d'un ordre déterminé à l'avance, je m'attacherais d'abord à la faire 
varier dans une direction quelconque, en choisissant pour repro- 
ducteur, non pas celle des variétés accidentelles qui se rapprocherait 
le plus de la forme que je me suis proposé d'obtenir, mais simple- 
ment celle qui différerait le plus du type. A la seconde génération, 
le même soin me ferait choisir une déviation, la plus grande possi- 
ble d'abord, la plus différente ensuite de celle que j'aurais choisie 
en premier lieu. En suivant cette marche pendant quelques géné- 
rations, il doit en résulter nécessairement, dans les produits ainsi 
obtenus, une tendance extrême à varier : il en résulte encore, et 
c'est là le point principal, selon moi, que la force de l'atavisme, 
s'exerçant au travers d'influences très-divergentes, aura perdu une 
grande partie de sa puissance, ou, si j'ose encore employer cette 
comparaison, qu'au lieu d'agir sur une ligne droite et continue, 
elle le fera sur une ligne brisée. 

«< C'est après avoir atteint ce résultat que j'appellerai, si l'on me 
permet ce mot, affoler la plante, que l'on devra commencer à re- 
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chercher les variations qui se rapprocheront de la forme que nous 
voulons obtenir, recherche qui sera facilitée par l'accroissement 
énorme de l'amplitude de variation que la marche précédente aura 
produite. Nous devrons alors éviter avec le même soin que nous les 
avons recherchés d'abord, les écarts qui pourraient se présenter, 
afm de donner à la race que nous nous appliquons à former une 
constance d^habitude qui sera d'autant plus facile à obtenir, que Ta- 
tavisme, cette cause incessante de destruction des races de création 
humaine, aura été affaibli par les chaînons intermédiaires au travers 
desquels nous Taurons forcé d'exercer son influence. 

• On voit donc qu'il y a pour nous deux phases bien distinctes 
dans la recherche des variétés, phases pendant lesquelles la marche 
à suivre est directement opposée. Jusqu'à présent, la première a 
été complètement abandonnée à ce qu'on appelait les jeux de la 
nature, et le soin des horticulteurs s'est borné à propager et à fixer 
les variations accidentelles. Peut-être paraîtra-t-il ici prématuré 
d'avancer que cette première phase peut, tout aussi bien que l'au- 
tre, être soumise à l'influence de l'homme ^ Cependant les faits qui 

i Depuis quelque temps on a semblé marcher dans cette nouvelle voie 
en recommandant l'emploi des fécondations artificielles pour imprimer à 
un type jusque-là invariable une première modification qui pût mener à 
un grand nombre d'autres ; mais cet emploi s'est appliqué plus générale- 
ment jusqu'ici à des variétés qu'à des espèces. 11 me paraît nécessaire 
d'entrer ici dans quelques détails spéciaux pour bien faire comprendre 
comment je conçois le rôle que l'bybridité peut jouer dans la création 
des variétés. 

Le nombre des plantes réellement hybrides ou résultant de la féconda- 
tion croisée de deux espèces distinctes est excessivement restreint, et leur 
existence même est niée par quelques physiologistes, qui refusent à ces 
mulets la fisiculté de se reproduire par semence. Toutefois, quelques séries 
de variétés, actuellement cultivées, ont pour nous une origine hybride 
évidente. On conçoit qne l'hybridation, dans ce cas, n'a d'effet que dans 
le sens de Yaffblementf et que les variétés auxquelles elle peut donner 
naissance ne constitueront des races constantes qu'après un certain nom- 
bre de générations. 

Quant à l'usage des fécondations croisées entre variétés, elles rentrent 
dans le même mode d'action, en augmentant considérablement l'ampli- 
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m'ont conduit à cette opinion sont maintenant assez nombreux pour 
que j'aie Tespérance fondée de pouvoir, assez prochainement, mon- 
trer des exemples de l'application de cette méthode. » 

Dans une note subséquente, M. L. Vilmorin parle de Vhybridité, 
à laquelle on attribue tant d'effets dans les végétaux cultivés. 

« Un des points sur lesquels a porté la discussion, dans une ré- 
cente réumon de la Commissicni chargée par la Société d'Horti- 
culture d'étudier la question de l'hybridité, a été de savoir si le 
nom d'hybride pouvait être appliqué aux plantes provenant du croi- 
sement entre les diverses variétés d'une même espèce. Bien que 
cette question ne semble porter que sur les mots, elle n*est pas 
aussi inutile qu'elle pourrait le paraître. L'exacte définition des 
mots est le seul moyen d'introduire de la précision dans l'exposition 
des idées, et le sujet qui nous occupe est si complexe et si peu pré- 
cis par lui-même, que rien de vague ne doit être laissé à lexpres- 
sion, si l'on veut marcher d'un pas assuré dans son examen. 

« Il me semble que le mot d'hybride doit conserver, dans ses ap- 
plications au règne végétal, la signification qu'il a dans le règne 
animal, et ne désigner que le produit de la fécondation croisée de 
deux espèces distinctes; et, par la même raison, je proposerais d'a- 
dopter Je mot métis pour désigner le produit du croisement de deux 
variétés ou races appartenant à la même espèce. De même que dans 
le règne animal, les hybrides proprement dits, dans les végétaux, 
sont presque toujours inféconds ; car bien que quelques séries de 
variétés répandues dans les jardins, aient dû avoir, dans mon opi- 
nion, pour point de départ, une plante hybride, il ne m'a pas été 
possible de trouver à citer comme exemple une seule variété se re- 

tude de variation dans des variétés déjà fort peu fixes par elles-mêmes. 
C'est à cet ordre de faits qu'appartient la quantité énorme des hybrides 
dont les fleuristes remplissent leurs catalogues. Multipliées par division, 
ces variétés sont pour eux la source d'opérations intéressantes , et leur 
excessive, variabilité devient alors un avantage, puisque chaque semis de 
leurs graines produit sans cesse de nouveUes formes propres à satisfaire 
le besoin continuel de nouveautés de ce genre qu'éprouvent les amateurs. 
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produisant de graines, dont l'origine hybride soit incontestable. 
Dans les hybrides féconds que l'on a cités dans la discussion, et no- 
lanament dans le cas de la Digitale hybride entre les espèces pur- 
purea et lutea citées par M. Pépin, le fait de Thybridité, qui paraît 
bien probable, n'est cependant qu'une présomption fondée sur ce 
que la plante présente des caractères intermédiaires entre Içs deux 
espèces dont on la croit issue. D'un autre côté dans les hybrides 
entre les Nicotiana widulata, Tabacum, glauca, etc., qui ont été 
faits au Jardin des Plantes, cas où l'origine hybride est incontes- 
table, puisqu'elle résulte d'une opération qui a réussi, en ce 
qu'elle a amené la formation de graines fertiles sur les individus 
opérés, graines dont sont sorties des plantes intermédiaires , par 
leurs caractères, entre les espèces que l'on avait croisées ; dans 
ces cas incontestables d'hybridité, disons-nous, les produits ont tou- 
jours été stériles. 

«t Les deux séries de variétés pour lesquelles l'origine hybride 
me paraît le plus probable, sans pouvoir cependant être démontrée, 
sont les Pétunia et les Verveines. Pour les Calcéolaires, bien que 
l'on puisse supposer que l'espèce plantaginea, qui paraît bien le 
type des nombreuses variétés herbacées que l'on en a obtenues, a 
été primitivement hybridée par quelques-unes des espèces suffruti- 
queuses à fleurs colorées, cependant l'exemple des variations qui se 
sont produites dans l'espèce Mimulus rivularis prouve que les 
couleurs que l'on y remarque et les variations qu'elles ont données 
peuvent parfaitement être expliquées sans supposer l'intervention . 
d'un pollen étranger. Gomme les Calcéolaria planta^inea, le Mi- 
mulus rivularis présente, dans l'état de nature, une fleur d'un 
jaune clair, marquée de légères ponctuations brunes. Sous l'in^ 
fluence de la culture et du choix des individus, les ponctuations se 
sont d'abord beaucoup élargies et se sont réparties inégalement sur 
toute la corolle (M, gultatus); puis elles sont venues occuper, sous 
forme de larges macules, le bord extérieur des pétales {M, Thomp- 
soniams) ; enfin une chlorose partielle de la fleur s'est présentée 
qui a fait disparaître la couleur jaune ; la couleur brune s'est trans- 
formée par la disparition de l'un de ses éléments (violet et jaune), 
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et il en est resté, en définitive, unetleur amarante et blanche (J#. 
speciosus Arlequin), issue originairement d'une plante àileur jaune. 
Comme on voit, cette série de variations est précisément celle par 
où ont passé d'abord les variétés de Calcéolaires herbacées, et si 
l'on admet que ces diverses variétés ont ensuite joué entre elles, 
soit par le fait des insectes, soit qu'elles aient été fécondées à la 
main, il n'y a aucune difficulté à se rendre compte de toutes les va- 
riations que présente maintenant cette plante , sans recourir pour 
cela à la supposition d'une origine hybride dans le sens que nous 
donnons à ce mot. » 

Enfin, comme observation curieuse d'horticulture et comme 
exemple de la création de races, nous citerons ce dernier fragment 
de M. L. Vilmorin, sur les panachures des fleurs. 

« 11 existe dans les jardins un assez grand nombre de plantes 
présentant des variétés à fleurs panachées; mais je ne pense pas 
que jusqu'ici on ait cherché à déterminer les circonstances dans les- 
quelles se présente ce genre de variation. Quelques observations 
que j'ai eu l'occasion de faire sur ce sujet, m'ont amené à penser 
que la nature suivait, dans ce cas, une marche qui est toujours la 
môme. Dans dix exemples de panachures nées sous mes yeux, celte 
marche a toujours été celle-ci : la plante à type coloré uniforme a 
donné d'abord une variété à fleur entièrement blanche ; puis la pa- 
nachure s'est présentée dans cette variété blanche en retour vers le 
type coloré. 

« Ainsi, sous l'influence de circonstances que nous ne pouvons 
encore bien apprécier, naît, sans transition, c'est-à-dire sans pas- 
ser par l'intermédiaire d'une dégradation successive de la nuance, 
la variété complètement blanche. Cette variété donne ordinairement, 
dans les premiers ressemis , une plus ou moins forte proportion 
de plantes rentrant complètement dans le type coloré ; dans les se- 
mis subséquents, moyennant le choix que l'on a soin de faire cha- 
que fois d'individus reproducteurs appartenant à la nuance blanche 
pure, cette race acquiert un certain degré de fixité, et enfin, dans 
la plupart des cas, nous arrivons, après quelques générations, à la 



Digitized by VjOOQ IC 



BOTANIQUE. 335 

fixer complètement. Jusqu*à présent, les panachures ne se sont pas 
produites dans cette première période, où cependant un grand nom- 
bre de plantes, chaque fois, présente (mais alors d'une manière 
complète) la couleur de la plante type. Ce n'est que dans les va- 
riétés blanches, déjà à peu près complètement fixées, que les pa- 
nachures se sont montrées à nous. Elles apparaissent d'abord sous 
la forme de lignes très-peu étendues en largeur ; les portions colo- 
rées ne présentent guère qu'un dixième, quelquefois qu'un ving- 
tième de la surface blanche totale ; mais déjà, à la génération sui- 
vante, les fleurs entièrement colorées deviennent abondantes; dans 
les fleurs panachées elles-mêmes, les portions colorées commen- 
cent à prédominer. 11 y a cependant presque toujours dans ces pre- 
miers semis un nombre plus ou ou moins grand de plantes entière- 
ment blanches. De cette disposition manifeste à rentrer dans le 
type coloré résulte, pour la création et la fixation des variétés pa- 
nachées la nécessité de choisir pour porte-graines des individus 
dans lesquels le fond blanc domine beaucoup. 

« Je viens de dire que j'avais vu naître sous mes yeux dix exem- 
ples de fleurs panachées issues de la variété blanche ; je dois ajou- 
ter que, depuis que l'éveil m'a été donné à ce sujet par le Convoi- 
vulus tricolor panaché, qui s'est montré chez nous pour la pre- 
mière fois il y a une dizaine d'années, je n'ai pu observer aucun 
exemple de panachures sorties directement du type coloré 5 le con- 
traire a lieu pour les ponctuations, qui, jusqu'à présent, ne se sont 
ofiertes à nous qu'issues directement de la variété à fleur colorée. 
Je dois ajouter aussi que la couleur jaune uni joue, dans les ponc- 
tuations, le même rôle que le blanc. 

a Parmi les variétés dont je viens de parler, sept sont déjà fi- 
xées assez complètement pour que l'on puisse, dès à présent, les 
reproduire d'une manière assurée, par graines. Ce sont, dans Tor- 
dre où elles ont été obtenues : ï Amaranthoïde panachée ( Gom- 
phrena glohosd)^ le Muflier panaché à fond blanc , et celui à fond 
jaune (Antirrhinum majns), la Belle de Jour à fleur panachée 
( Convolvulus tricolor), le Nemophila insignis à fleur panachée, 
le Pourpier à grande fleur, à fleur blanche striée de rose, et le 
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Delpkinium Ajacii. Cette dernière variété n'e&t pas née directement 
du type coloré, mais s'est présentée dans une variété lilas très-pâle, 
en retour vers une autre variété violet clair dont elle était primiti- 
vement sortie. 

« Trois autres se sont montrées à nous plus récemment, et n'ont 
pas été, de notre part, l'objet d'essais ayant pour but de les fixer ; 
ce sont : le Clarkia pulehella, le Browallia ereeta, et le Comme- 
Hna tuberosa. Enfin, une seule, le Zinnia e/e^ans a, jusqu'à pré- 
sent, résisté aux tentatives que nous avons faites pour la fixer. 
Dans les semis de Zinnia élégant à fleur blanche, il apparaît pres- 
que chaque année des fleurs présentant quelques pétales panachés 
en violet pourpre, nuance du type de cette espèce; mais, lorsque 
nous avons ressemé les graines provenant de fleurs qui avaient oSiert 
cette variation, nous n'avons obtenu que des plantes unicolores, et, 
contrairement à ce qui a lieu presque toujours dans ce cas, ap|)ar- 
tenant, pour la plupart, à la variété blanche.» 



ERRATA. 

Cahier de juin 1852. (Archives des Sciences physiques et natur.) 

Page 133, lig. 14 et 15, au lieu de 1 lisez 



(log. a») (log.a)' 

lig. 17, 0,015762Mlî^supprim. le diviseur 64. 
64 

lig. 18, au lieu de (log. m)' lisez (liSi^' 

64 
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OBMATH lÉTÉOROLOfilOUBS ET lÂfiNÉTIWBS 

FAITES A L'OBSERVATOIRE DE GENÈVE 

SOUS LA DIRECTION DE M. LE PROFESSEUR E. PLANTAMOUU 

vmmtukmv ub mois db swwmmmw t^tklt» 



Le <^, à 9 h. du soir, deux coups de tonnerre ; éclair» au SE. toute la soirée. 

» 7, de 9 h. à 11 h. du soir, éclairs aa SSO. 

» 8, àl h. 30m.,tonnerre8auNO.; roragepasseduNMO.auSSE.;à3h. 30 

m. on second orage suit exactement la même direction que le premier. 

Dans la soirée, éclairs à TOuest et au Sud. 
» 1 1 , dans la soirée, éclairs de chideur à l'Est. 
H i2, à 6 h. du soir, tonnerres lointains du côté du Jura. 
M 15, dans la soirée, éclairs à TOnest et au Sud. 
» 14, dans la soirée, éclairs à TÈst. 

M 15, à 4 h. 7 m., tonnerres, éclairs de chaleur à l'Est pendant la soirée. 
» 17, à 9 h. du soir, trois coups de tonnerre à l'Est; éclairs continuels pendant 

la soirée. 
N 18, dans la soirée, éclairs au SE. 
» 21, halo soliûre partiel de 8 h. à 8 h. 30 m. ; éclairs au Nord pendant la 

smrée. 
•• 22, couronne lunaire toute la soirée jusqu'au coucher de la loue. 
N 24, édairs à TOuest depuis 9 h. 
» 26, à i h. 15 m., pluie et tonnerres. 
» 30, à 4 h. 10 m., trois coups de tonnerre au Sud. 

Le 8 juillet. M* Bnmier a observé la température du Rhône daiûs le bas Va- 
lais, à deux endroits différents ; â 9 h. du matin, il a trouvé + llo,2 à la Porte 
du Sex, et à 10 h. du matin, il a trouvé 4^ 10o,5 an pont de Golombey. 
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moyeunes du mois de Jluillet t95«. 

Sh.m. gh.m. iOh.m. Midi. 2h.s. 4h.8. 6h.s. gh.s. lOh.s. 



'rj: mm 

5î ire décade, 727,a8 
J_2e - 727,30 
. 725,05 

Mois... 726,^2 



i^ 



': i re décade, +45,23 

; ge n +i6,73 

! 5e » +13,02 

Mois 



727,^9 
727,50 
725,17 

726,57 



+1«,37 
+20,66 
+i8,13 



+15,64 +19,02 



Baromètre. 



mm 

726,99 
727,38 
725,01 



726,70 
727,15 
724,73 



726,05 
726,71 
724,48 



725,91 
726,34 
724,38 



mm 

725,82 
726,34 
724,36 



726,16 
726,76 
724,84 



mm 

726,49 
727,17 
725,22 



726,41 726,15 725,71 725,50 725,47 725,88 726,26 



Température, 



+20,09 +21,83 

+22,46 +23,68 

+20,35 +22,36 

+?Ô,95 +22,62" 



+23,00 
+23,57 
+21,98 

+22";82" 



+23,18 
+24,70 
+21,71 

+23^^ 



+22,65 
+23,37 
+21,19 

+22,37 



+20,48 +18,20 

+21,46 +19,15 

+19,31 +17,27 

+20,38 +18,18 



■7 J re décade, 
7 Mois. . . . 



mm 

11,16 
11,95 
11,29 



mm 

11,34 
12,95 
11,91 



Tension de la vapeur. 



mm 

41,51 
12,31 
11,41 



mm 

11,17 
12,10 
11,08 



11,46 12,06 11,73 11,44 



40,95 
11,64 
41,76 

41,46 



44,16 
11,81 
11,83 

11,61 



41,72 
43,52 
11,60 

12,26 



12,59 11,96 

13,19 12,03 

11,46 11,45 

12^ 11,80 



5 

a 



i 'e décade. 



Mois . . 



0,86 
0,85 
0^9 

0787 



0,70 
0,72 
0,77 

0773" 



Fraction de saturation. 



0,66 
0,61 
0,64 

0";64 



0,58 
0,57 
0,57 

0,57 



0,52 
0,53 
0^ 

0,56 



0,53 
0,53 
0^_ 

0,57 



0,58 
0,63 
0,64 

0,62" 



0,70 
0,69 
0,70 

0,70 



0,77 
0,74 
0,79 

0,77 



Therm.mio. Therm.mai. Clarté moy. du Ciel' Eaa de pluieou de neige, limninètre. 



4'^» décade, +13,14 

2e n +14,18 

3e I. +12,98 

Mois +13,42 



+24,36 
+26,61 
+24,51 

+25,14 



0,27 
0,44 
0,57 

0,43 



34,2^ 

6,8 

18,3 

59,3 



I» 
44,9 
49,3 
55,3 

50,0" 



Dans ce mois, l'air a été calme 5 fois sur 100. 

Le rapport des vents du NE à ceux du SO a été celui do 2,39 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés est N. 3e,0 0. et son intensité 
/est égale à 42 sur 100. 
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OBSEPATM lÂfilTItUES 

FAITES A GENÈVE EN JUILLET 1852. 



DÉCLnUSOH ABSOLUE. 


Jom. 


P»45*dnmal. 


■ 
iN5-d!i8oir. 


1 


170 54',25J 


180 2',39 


3 


52,94 


4,56 


3 


52,14 


3,90 


4 


53,88 


6,19 i 


5 


54^ 


2,82 


Ô 


S3,4^ 


4,38 


7 


52.48 


2,30 


8 


58,94 


3,65 


9 


52,93 


3,63 


10 


(63,42) 


(10,00) 


11 


54,81 


2,97 


12 


51,93 


2,13 


13 


53,73 


3,43 


U 


53,35 


4,39 


15 


55,21 


2,13 


16 


52,18 


5,13 


17 


53,12 


3,32 


18 


51,10 


4,17 


\Q 


52,66 


4,92 


2Û 


52,25 


4,31 


21 


51,21 


4,22 


22 


50,64 


4,29 


23 


50,13 


4,79 


24 


53,45 


.5,80 


25 


51,80 


4,71 


26 


52,22 


4,40 


27 


53,31 


2.95 


28 


58,95 


5,77 


29 


52,16 


7,19 


30 


56,54 


4,07 


31 


55,74 


3,61 


Moyw^ 


170 55/^40 


180 4',08 
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TABLEAU 



DES 



OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES AU SAINT-BEBNARD 
PENDANT LE IIOIS DE JUILLET 1852. 



Orages. Le 7, de 2 h. à 3 h. 45 m. après midi , tomieiTes du eôté du Nord. Chute 
de grêle ; les grêlons avaient environ un centimètre de diamètre. Le 
même jour, à 4 h. du soir, tonnerres dans la même direction. 
Le 13, à 4 h. et à 7 h. du soir, tonnerres à l*Ouest. 
« 48, de i b. à 3 h. après midi, tonnerres au Nord. 
m 26, à 4 h. du soir, tonnerres à l'Ouest. 

Éclairs. Le 8, de h. du soir à minuit, et le i 1 dans la soirée. 

JHrectioif^desvmU, Pendant la journée du 17, les nuages inférieurs étaient pous- 

sôB par le vent du Sud, pendant que les nuages supérieurs étaient 

poussés par le vent d'Ouest. 

Rosée, Les 10, 11, 12, 23 et 24. 

Dans la nuit du 29 au 30 , il a neigé sur le sommet des montagnes les 

plus élevés aux environs de l'Hospice. 
La glace qui couvrait le lac a di^aru dans la journée du 6. 

TempéraXwre dti tac à 50 centimètres de profondeur. 

Le 6, à 1 h. après midi . . . +8o,4 
n 7, à 8 h. du matin . . . + 8,0 
n 10, à 1 h. après midi. . . «f- 9,5 
H 16, à 1 h. après midi . . . -|-13,0 
» 23, à 9h. du matin ... 4- 8,9 
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Moyeiiiieft du moi» de Jruillet i95te« 



6 h. m. 8 h. m. iOLm. lidi. 2 6.8. 4 h. s. 6 h. s. 8 h. s. 10 h.». 
Baromètre. 



ram mm mm mm 

1 re décade, 568,39 568,47 568,54 568,56 

2e > 569,82 569,97 570,12 570,16 

3e » 566,47 566,49 566,59 566,62 

Mois... 568,17 568,25 568,36 568,39 



mm 
568,68 
570,21 
566,6 6 

568,46 



mm 
568,72 
570,13 
566,64 

568,44 



mm 
568,95 
570,14 
566,69 



mm 
569,31 
570,29 
566,91 



mm 
569,4a 
570,49 
567,0» 



568,53 568,78 568,93 



température. 



1 re décade, + 5,03 
2e » + 5,69 
3e > +4,15 

Mois... + 4,93 


+ 6,46 
+ 7,88 
+ 5,32 
+ 6,51 


+ 8,44 + 9,27 + 9,47 
+ 9,51 +10,89 +10,45 
1 6,40 + 6,78 + 6,54 

+ 8,06 + 8,91 + 8,75 

Hygromètre.. 


+ 9,04 
+10,08 
+ 6,48 
+ 8,47 


+ 8,02 + 7,04 
+ 8,99 + 7,97 
+ 5,56 + 5,00 

+ 7,46 f 6,62 


+ 6,93 
+ 7,67 
+ 4,62 
+ 6,35 


1 re décade, 78,8 

ae > 82,7 

3e » 78,1 

Mois. . . 79,8 


75,1 
79,7 
76,0 

76,9 


76.4 73,2 76,7 

76.5 76,5 76,0 
74,4 74,4 74,1 

75,7 74,7 75,5 


76,9 
77,2 
74,2 

76,0 


76.1 77,8 
78,8 79,3 

74.2 75,i 

76.3 77,3 


78,9 
80,5 
75,3 

78,1 


Tbemi. min 


. Iher. 


mai. Clarté moy. do Ciel. 


Eaodepl 


nie oa de neige. 




ire décade, * — 

2e » *- 
3e s — 




0,46 
0,53 
0,72 




mm 
25,1 
10,9 
19,1 

55,1 




Mois. . . — 




0,57 





Dans ce mois. Pair a été calme 34 fois sur 100. 
Le rapport des vents du NE à ceux du SO a été celui de 5,25 à 1,00. 
La direction de la résultante de tous les vents observés est N. 46« E. et son 
intensité est égale à 67 sur 1 00. 

^ Le thermomètre minimum donne depuis quelque temps des indications tellement 
bases, que l'on peut craindre un dérangement dans l'instrument ; il est à présumer que 
de l'alcool se sera condensé à l'extrémité du tube. Nous les supprimons pour celte 
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